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L  ne faut pas croire que le précepteur à’ Alexandre y 
choifi par Philippe, fût un pédant & un efprit faux. 
Philippe était affurément un bon juge , étant lui-même 
très inftruit, & rival de Démoftbèm en éloquence.
D e s a  l o g i q u e .
La logique d’Arijlote, fon art de raifonner, eft d’au, 
tant plus eftimable qu’il avait affaire aux Grecs, qui 
s’exerçaient continuellement à des argumens cap­
tieux ; Sc fon maître Platon était moins exempt qu’un 
autre de ce défaut.
V o ic i, par exemple , l’argument par lequel Platon 
prouve dans le Phédon l ’immortalité de l’ame.
3, Ne dîtes-vous pas que la mort eft le contraire 
s; de la vie ? —  Oui. —  Et qu’elles naiffent l’une de 
3> l’autre ? —  Oui. —  Qu’eft-ce donc qui naît du vi. 
33 vant ? —* le mort —- & qui naît du mort ? —  le vi- 
33 vant. —  C’eft donc des morts que naiffent toutes 
33 les chofes vivantes. Par conféquent les âmes exif-
• ?3 tent dans les enfers après la mort,
Ifo- Qpeft.fur PEncych Tom. II, \
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A r i s t o t e .
II falait des règles fùres pour démêler cet épou­
vantable galimatias, par lequel la réputation de Platon 
fafcinait les efprits.
Il était néceffaire de démontrer que Platon donnait 
un fens louche à toutes fes paroles.
Le mort ne naît point du vivant ; mais l’homme 
vivant a ceffé d’être en vie.
Le vivant ne nait point du m ort, mais il eft né 
d’un homme en vie qui eft mort depuis.
Par conféquent votre conclufion que toutes les 
chofes vivantes naiflent des mortes eft ridicule. De 
cette conclufion vous en tirez une autre qui n’ eft nul­
lement renfermée dans les prémiffes. Donc les âmes 
font dans les enfers après la mort.
Il faudrait avoir prouvé auparavant que les corps 
morts font dans les enfers, & que l’ame accompagne 
les corps morts.
Il n’y a pas un mot dans votre argument qui ait 
la moindre jufteffe. Il falait d ire , ce qui penfe eft 
fans parties , ce qui eft fans parties eft indeftruéti- 
ble ; donc ce qui penfe en nous étant fans parties 
eft indeftruétible.
Ou bien, le corps meurt parce qu’il eft: divifible, 
l’ame n’eft point divifible ; donc elle ne meurt pas. 
Alors du moins on vous aurait entendu.
Il en eft de même de tous les raifonnemens cap­
tieux des Grecs. Un maître enfeîgne la rhétorique à 
fon difeiple, à condition que le difeiple le payera à 
la première caufe qu’il aura gagnée.
Le difeiple prétend ne le payer jamais. II intente 
on procès à fon maître ; il lui d it , Je ne vous dois
T».1».. -rwr;$ 5 %
jamais rien , car fi- je perds ma caufe je ne devais 
vous payer qu’après Tavoir gagnée ; & fi je gagne, 
ma demande eft de ne vous point payer. •
Le maître rétorquait l’argument, &  d ifait, Si vous 
perdez , payez , & fi vous gagnez , payez , puifquç 
notre marché eft que vous me payerez après la pre­
mière caufe que vous aurez gagnée. . .
Il eft évident que tout cela roule fur unç équivo­
que. Ariflote enfeigne à h  lever en mettant dans l’ar­
gument les termes néceffaires.
On ne doit payer qu’à l'échéance |
L’échéance eft- ici une caufe gagnée.
Il n’y a point eu encor de caufe gagnée ; 
î Donc il n?y a point eu encor d'échéance,
1 1 Donc le difcipîe ne doit rien encor.
Mais encor ne fignifie pas jamais. Le difcipîe faifait 
i donc un procès ridicule.
Le maître de fon côté n’était pas en droit de rien 
(exiger, puifqu’il n’y avait pas encor d’échéance.
Il fàlait qu’il attendît que le difcipîe eût plaidé 
quelque autre caufe.
Qu’un peuple vainqueur ftipule qu’il ne rendra an 
peuple v-incu que la moitié de fes vaiffeaux ; qu’il 
les faffe fcier en deux , &  qu’ayant ainfi rendu la 
moitié jufte il prétende avoir fatisfait au traité , il eft 
évident que voilà une équivoque très criminelle.
Ariflote , par les règles de fa logique , rendit donc 
un grand fervice à l’efprit humain en prévenant tou» 
tes les équivoques ; car ce font elles qui font tous les 
mal-entendus en nhilofoohie , en théologie . &  en
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A r i s t o t e .
La malheureufe guerre de 1756 a eu pour prétexte 
une équivoque fur l’Acadie.
Il eft vrai que le bon fens naturel, & l’habitude 
de raifonner , fe paffent des règles d’Jriftote. Un 
homme qui a l’oreille & la voix jufte , peut bien chan­
ter fans les règles de la mufique ; mais il vaut mieux 
la favoir.
D e s a  p h y s i q u e .
On ne la comprend guères , mais il eft plus que
probable qu'Ariftote s’entendait, & qu’on l’entendait 
de fon tems. Le grec eft étranger pour nous. On 
n’attache plus aujourd’hui aux mêmes mots les mê­
mes idées.
Par exemple, quand il dit dans fon chapitre fep t, 
que les principes des corps fo n t, la matière , la pri­
vation , la forme ; il femble qu’il dife une bêtife énor­
me ; ce n’en eft pourtant point une. La matière, 
félon lu i , eft le premier principe de tout, le fujet de 
tou t, indifférent à tout. La forme lui eft effentielle 
pour devenir une certaine chofe. La privation eft 
ce qui diftingue un être de toutes les chofes qui ne 
font point en lui. La matière eft indifférente à de­
venir rofe ou poirier. Mais quand elle eft poirier 
ou rofe, elle eft privée de tout ce qui la ferait argent 
ou plomb. Cette vérité ne valait peut-être pas la peine 
d’être énoncée ; mais enfin il n’y a rien là que de très 
intelligible, &  rien qui foit impertinent.
3
L ’aSie de te qui ejl en puiffance paraît ridicule, & 
ne l’eft pas davantage. La matière peut devenir tout 
ce qu’on voudra , feu , terre , eau , vapeur , métal, 
minéral, animal, arbre, fleur. C ’eft tout ce que cette 
expreffion d’a d f en puiffance lignifie. Ainfi il n’y avait 
point de ridicule, chez les Grecs v à dire que le mou­
vement était un acte de puiffance, puifque la matière
O ffr ir
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peut être mue. Et il eft fort vraifemblable qu’Arif- 
tote entendait par-là que le mouvement n’eft pas effen- 
tiel à la matière.
Arifiote dut faire néceffairement une très mauvaife 
phyfique de détail ; & c’eft ce qui lui a été commun 
avec tous les philofophes, jufqu’au tems où les Ga­
lilée , les Toricelli , les Guérie, les Brehellius, les Boi­
tai , l ’académie del Cimenta commencèrent à faire des 
expériences. La phyfique eft une mine, dans laquelle 
on ne peut defeendre qu’avec des machines, que les 
anciens n’ont jamais connues. Ils font reliés fur le bord 
de l ’abîme ; & ont raifonné fur ce qu’il contenait, 
fans le voir.
T r a it é  d ’Ar is t o t e  sur  tes a n im a u x .
Ses Recherches fu r les animaux , au contraire , ont 
été le meilleur livre de l ’antiquité , parce qu'Arifiote 
fe fervit de fes yeux. Alexandre lui fournit tous les 
animaux rares de l’Europe, de l ’Afrique & de l ’Afie. 
Ce fut un fruit de fes conquêtes. Ce héros y dépenfa 
des fommes qui effrayeraient tous les gardes du tréfor- 
royal d’aujourd’hui , & c’eft ce qui doit immortali- 
fer la gloire A’Alexandre dont nous avons déjà parlé.
De nos jours un héros, quand il a le malheur de 
faire la guerre, peut à peine donner quelque encou­
ragement aux fciences ; il faut qu’ il emprunte de l’ar­
gent d’un ju if, & qu’il confulte continuellement des 
âmes juiyes pour faire couler la fubftance de fes fu- 
jets dans fon coffre des danaïdes , dont elle fort le 
moment d’après par cent ouvertures. Alexandre faifait 
venir chez Arifiote , éléphans , rinocerots , tigres , 
lions, crocodiles, gazelles , aigles, autruches. Et nous 
autres, quand par hazard on nous amène un animal 
rare dans nos foires , nous allons l’admirer pour vingt 
fous ; & il meurt avant que nous ayons pu le con­
naître.
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D tJ  M O N D E  É T E R N E L .
Àrijlote foutient expr elfe ment dans fon livre du 
foV(Chap. XI. J que le monde eit eternel ; c ’était 
l’opinion de toute l’antiquité , excepté des épicuriens. 
11 admettait un DIEU . un premier moteur, & il le dé­
finit , Un , eternel , immobile , indivijible , fans 
-qualités.
. Il falait donc qu’il regardât le monde émané de 
D ieu  , comme la lumière émanée du fo leil, & aülfi 
ancienne que cet altre.
A l’égard des fphères céleftes, il eft auiïi ignorant que 
tous les autres philofophes. Copernic n’était pas venu.
D e s a  m é t a p h y s i q u e .
Dieu étant le premier moteur, il fait mouvoir l’ame; 
mais qu’eft-ce que Dieu félon lui , & qu’eft-ce que 
l'aine ? L’ame eft une entelechie. Mais que veut dire 
èntelechie ? C’e ft, d it-il, un principe & un a& e, une 
puiffance nutritive , Tentante & raifonnable. Cela ne 
veut dire autre chofe , finon que nous avons la faculté 
de nous nourrir, de fentir & de raifonner. Le com­
ment & le pourquoi font un peu difficiles à fidfir. 
Les Grecs né favaient pas plus ce que c’eft qu’une en­
telechie , que les Topinambous & nos doéteurs ne 
favent ce que c’eft qu’une ame.
D e s a  m o r a l e .
, Là morale d’Arijlote eft comme toutes les autres, 
Fort bonne , car il n’y a pas deux morales. Celles de 
Confutzée , de Zoroajire , de Pythagore , à’Arijlote , 
(VEpia ete , de Marc - Antmtin font abfolument les 
mêmes. D ie u  a mis dans tous les cœurs la connaif- 
fance du bien avec quelque inclination pour lé mal.
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Ariflote d it , qu’il faut trois ehofes pour être ver­
tueux, la nature, la raifon & l ’habitude ; rien n’eft plus 
vrai. Sans un bon naturel la vertu eft trop difficile; 
la raifon le fortifie, & l ’habitude rend les actions hon­
nêtes auffi familières qu’un exercice journalier auquel 
on s’eft accoutumé.
Il fait le dénombrement de toutes les vertus, 
entre lefqu elles il ne manque pas de placer l’a­
mitié. Il diftingue l’amitié entre les égaux , les pa­
reils , les hôtes & les amans. On ne connaît plus 
parmi nous l’amidé qui naît des droits de l ’hofpita- 
lité. Ce qui était le facré lien de la fociété chez les 
anciens , n’eft parmi nous qu’un compte de cabare- 
tier. Et à l’égard des amans, il eft rare aujourd’hui 
qu'on mette de la vertu dans l’amour. On croit ne 
devoir rien à une femme à qui on a mille fois 
tout promis.
Il eft trifte que nos premiers doéteurs n’ayent pref- 
que jamais mis l ’amitié au rang des vertus ; n’ayent 
prefque jamais recommandé l’amitié ; au contraire, 
ils femblèrent infpirer fouvent l ’inimitié. Ils reffem- 
blaient aux tyrans qui craignent les affociations.
C’eft encor avec très grande raifon qu'Arijlote met 
toutes les vertus entre les extrêmes oppofés. Il eft 
peut-être le premier qui leur ait affigné cette place.
Il dit expreflement que la piété eft le milieu en­
tre l ’athéïfme & la fuperftition.
D E  SA R H E T O R I Q U E .
C’eft probablement fa rhétorique & fa poétique 
que Cicéron & fhüntilien ont en vue. Cicéron, dans 
fon livre de l’ orateur , dît , perfonne n'eut plus de- 
fcience , plus de fugacité , d'invention &  de jugement : 
Quintilien va jufqu’à louer non-feulement l’étendue
A iiij
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de fes connaiflances , mais encor la fuavité de fon 
élocution , eioqueftdi jkavitatem.
driflote veut qu’un orateur foit inftruit dès lo ix , 
des finances , des traites , des places de guerre , des 
garnifons , des vivres, des marchandifes. Les orateurs 
des pariemens d’Angleterre, des diètes de Pologne, 
des états de Suède, des pregadi de Venife , &c. ne 
trouveront pas ces leçons d'driflote inutiles ; elles le 
font peut-être à d’autres nations.
Il veut que l’orateur connaiffe les pallions des bom- 
toës, & les mœurs, les humeurs de chaque condition.
je  fie crois pas qu’il y ait une feule fineffe de 
l ’art qui lui échappe, H recommande furtout qu’on 
apporte des exemples quand on parle d’affaires pu­
bliques ; rien ne fait un plus grand effet fur l’efprit 
des hommes.
On 'v o ir , par ce qu’il dit fur cette matière, qu’il 
écrivait fa rhétorique longtems avant qu’Alexandre 
Tût nommé capitaine-général de la' Grèce contre le 
grand roi.
r
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Si quelqu’u n , d it- il , avait à prouver aux Grecs 
qu’il eft de leur intérêt de s’oppofer aux intérêts 
du roi de Perle , &  d’empêcher qu’il ne fe rende 
maître de l ’Egypte, il devrait d’abord, faire fouvenir 
que Darius 'Ocbus ne voulut attaquer la Grèce qu’a- 
près que l ’Egypte fut efi fa puiffance ; il remarque­
rait que Xerxès tint la même conduite. Il ne faut 
point douter, ajouterait-il, que Darius Codoman n’en 
ufe ainfi. Gardez-vous de fouffrir qu’il s’empare de 
l ’Egypte.
Il va jufqu’à permettre, dans les difeours devant 
les grandes aflemblées , les paraboles & les fables. : 
Elles faififfent toujours la multitude ; il en rapporté j >
A r i s t o t e . 9
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de très ingénieufes , & qui font de la plus haute an­
tiquité , comme celle du cheval qui implora le fe- 
cours de l’homme pour fe venger du cerf, & qui de­
vint efclave pour avoir cherché un protecteur.
On peut remarquer que dans le livre fécond , où 
il traite des argumens du plus au moins , il rapporte 
un exemple qui fait bien voir quelle était l’opinion 
de la Grèce , & probablement de Fitfie , fur l ’éten­
due de la puiffance des Dieux.
...—-   -‘-“ ÏM
S 'il ejl vrai, dit-il , que les Dieux mêmes ne peu­
vent pas tout J'avoir , quelquêéclairés qu’ils Jbient, à 
plus forte raifon les hommes. Ce paifage montre évi­
demment qu’on n’attribuait pas alors l ’omnifcience 
â la divinité. On ne concevait pas que les Dieux 
puffent favoir ce qui n’eft pas : or l’avenir n’étant 
pas, il leur paraiffait impoffible de le connaitre. C’eft 
l’opinion des fociniens d’aujourd’hui ; mais revenons 
à la rhétorique d ’Ariftote.
Ce que je remarquerai le plus dans fon < chapitre 
de Yélocution &  de la diélion , e’eft le bon fens avec 
lequel il condamne ceux qui veulent être poètes en 
profe. 11 veut du patétique , mais il bannit l ’enflure ; il 
profcrit les épithètes inutiles. En effet, Dèmojihène &  
Cicéron qui ont fuivi fes préceptes, n’ont jamais affecté 
le M e  poétique dans leurs diicours. Il faut, dit Aris­
tote , que le ftüe foit toujours conforme au fujet.
Rien n’eft plus déplacé que de parler de phyfique 
poétiquement, &  de prodiguer les figures , les orne- 
mens quand il ne faut que méthode, clarté & vé­
rité. C’eft le charlatanifme d’un homme qui veut 
faire paffer de faux fyftêmes à la Faveur d’un vain 
bruit de paroles. Les petits efprits font trompés par 
cet appas, & les bons efprits le dédaignent.
Pirmi nous, l’oraiforr funèbre s’eft emparée du ftile 
poétique en profe. Mais ce genre confiftant prefque
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tout entier dans l’exagération » il femble qu’il lui 
foit permis d’emprunter fes ornemens de la poëfie.
Les auteurs des romans fe font permis quelquefois 
cette licence. La Calprenède fut le premier , je penfe, 
qui tranfpofa ainfi les limites des arts, & qui abufa 
de cette facilité. On fit grâce à l ’auteur du Téléma­
que en faveur à’Homère qu’il imitait fans pouvoir 
faire de vers , & plus encor en faveur de fa morale» 
dans laquelle il furpafl’e infiniment Homère qui n’en 
a aucune. Mais ce qui lui donna le plus de vogue, 
ce fut la critique de la fierté de Louis X I V , & de 
la dureté de Louvois qu’on crut appercevoir dans 
le Télémaque.
Quoi qu’il en fo it , rien né prouve mieux le grand 
fens & le bon goût d’Arïfiote , que d’avoir alfigné 
fa place à chaque chofe.
P o Ï t h ü e .
! ï
Où trouver dans nos nations modernes un phyfi- 
cien , un géomètre , un métaphyficien , un moralilte 
même qui ait bien parlé de la poëfie ? Ils font acca­
blés des noms à’Homère , de Virgile , de Sophocle , 
de YAriofle , du TaJJe , & de tous ceux qui ont en­
chanté la terre par les produétions harmonieufes de 
leur génie. Ils n’en fentent pas les beautés , ou s’ils 
les fentent, ils voudraient lés anéantir.
I
Quel ridicule dans Pafcal dé d ire, w comme on 
„  dit beauté po'etique , on devrait dire aufli beauté 
„  géométrique, & beauté médecinale. Cependant on 
„  ne le dit point ; & la raifon en eft qu’on fait bien 
„  quel eft l’objet de la géométrie & quel eft l’ob- 
„  jet de la medecine ; mais on ne fait pas en quoi 
„  confifte l ’agrément qui eft l ’objet de la poëfie. On 
„  ne fait ce que c’eft que ce modèle naturel qu’il 
,, faut imiter ; & faute de cette eonnaiflance on a
$
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,, inventé de certains ternies bizarres , Jlèck d’o r , 
,5 merveilles de nos jours , fatal laurier , bel ajlre , &c, 
„  Et on appelle ce jargon beauté ÿottiqtte. a
On fent affez combien ce morceau de Pafcal eft 
pitoyable. On fait qu’il n’y a rien de beau ni dans 
une médecine, ni dans les propriétés d’un triangle, 
& que nous n’appelions beau que ce qui caufe à 
notre ame & à nos fens du plaifir & de l’admira­
tion; C’eft aînfi que raifonne Ariflote : & Pafcal rai- 
fonne ici fort mal. Fatal laurier, bel ajîre, n’ont 
jamais été des beautés poétiques. S’il avait voulu 
favoir ce que c’eft, il n’avait qu’à lire dans Malherbe:
Le pàuvte en fa cabane , où le chaume le couvre,
Et la garde qui veille, aux barrières du Louvre
Que te fert de chercher les tempêtes de Mars,
Pour mourir tout en vie an milieu des haiards 
Où la gloire te mène ?
Cette thort qui promet un fi digne loyer,
N’cft toujours que la mort, qu’avec bien moins de peine 
L’on trouve en fon Foyer.
Que fert à ces héros ce pompeux appareil.
Dont ils vont dans la lice éblouir le fôleil 
Des tréfors du Pactole ?
La gloire qui les fuit après tant de travaux ,
Se paffe en moins de tems que la poudre qui vole 
Du pied de leurs chevaux.
Il n’avait furtout qu’à lire les grands traits à’Homère, 
de Virgile , d’Horace , ü’ Ovide, &C.
Nicole écrivit contre le théâtre dont il n’avait pas
Eft fournis à fes loix ;
N’en défend pas nos rois. 
Il n’avait qu’à lire dans Racan,
la moindre têinture, & il fut 'fécondé par un nommé
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Dubois , qui était suffi ignorant que lui en belles- 
lettres.
Il n’y a pas jufqu’à Montesquieu , qui dans fon li­
vre amufant des Lettres Perlanes , a la petite vanité 
de croire qu’ Homère & Virgin ne font rien en com- 
paraifon d’un homme qui imite avec elprit & avec 
fuccès le Siamois de Dufrèni, & qui remplit fon li­
vre de choies hardies , fans lefquelles il n’aurait pas 
été lu. Qiujt-ce que les poemes epiques ? dit-il , je 
55 il en Jais rien ; je mèprije ks lyriques autant que 
,5 j ’ ejlime les tragiques. “  Il devait pourtant ne pas 
tant méprifer Pindare & Horace. Ariftote ne mépri- 
fait point Pindare.
I i
Defcartes fit à la vérité pour la reine Chrijiine un 
petit divertiffement en vers , mais digne de fa ma­
tière cannelée.
Mallebranche ne diftinguait pas le Qu’il mourut 
de Corneille, d’un vers de Joilele ou de Garnier.
Quel homme qu'Ariftote qui trace les règles de la 
tragédie de la même main dont il a donné celles de 
la dialedique , de la morale , de la politique , & dont 
il a levé , autant qu’il a pu , le grand voile de la 
nature !
C’eft dans le chapitre quatrième de fa poétique que 
Boileau a puife ces beaux vers.
Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux ,
Qui par l’art imité ne puiffe plaire aux yeux ;
D’un pinceau délicat , l’artifice agréable ,
Du plus affreux objet fait un objet aimable :
Ainfi, pour nous charmer , la tragédie en pleurs , 
D’Oedipe tout fanglant fit parler les douleurs.
a Voici ce que dit Ariftote. ,, L’imitation & Phar- 
à  55 monie ont produit la poëfie........ nous voyons avec
s- -----............................ ... 1A r i s t o t e . **àP£Î2jg
3, plaifir dans un tableau des animaux affreux , des 
,, hommes morts ou mourans que nous ne regarde- 
„  rions qu’avec chagrin & avec frayeur dans la nature. 
„  Plus ils font bien imités , plus ils nous caufent de 
„  fatisfaction. “
ü
Ce quatrième chapitre de la poétique d’AriJlote fe 
retrouve prefque tout entier dans Horace &  dans Boi­
leau. Les loix qu’il donne dans les chapitres fui vans , 
font encor aujourd’hui celles de nos bons auteurs, 
fi vous en exceptez ce qui regarde les chœurs & la 
mufique. Son idée que la tragédie eft inftituee pour 
purger les palfions , a été fort combattue; mais s’il 
entend, comme je le crois, qu’on peut dompter un 
amour inceltueux en voyant le malheur de PLè .re , 
qu’on peut réprimer fa colère en voyant le trille exem­
ple d’Ajax , il n’y a plus aucune difficulté.
Ce que ce philofophe recommande expreffémer.t, 
c’eft qu’il y ait toûjours de l ’héroïfine d :ns la tra­
gédie, & du ridicule dans la comédie. C’eft une règle 
dont on commence peut-être trop aujourd’hui à s'é­
carter.
r
L.
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C’Eft une chofe très digne de confidération , qu’il y ait eu & qu’il y ait encor fur la terre des fo- 
ciétés fans armées. Les bracmanes, qui gouvernèrent 
longtems prefque toute la grande Kerfonèfe de l’Inde ; 
les primitifs nommés Oiiaken , qui gouvernent la 
Penfilvanie ; quelques peuplades de l’Amérique , quel­
ques-unes même du centre de l’Afrique ; les Samoyè- 
des , les Lappons , les Kanshkadiens n’ont jamais 
marché en front de bandière pour détruire leurs t 
voifins. e
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Les bracraanes furent les plus confidérables de tous 
ces peuples pacifiques ; leur cafte qui cft fi ancienne, 
qui fubfifte encor , & devant qui toutes les autres 
inftîtutions font nouvelles, eft un prodige qu’on ne 
fait pas admirer. Leur police & leur religion fe réu­
nirent toujours à ne verfer jamais de fang , pas même 
celui des moindres animaux. Avec un tel régime on eft 
aifement fubjugué ; ils l’ont été & n’ont point changé.
Les Penfilvains n’ont jamais eu d’armée, & ils ont 
conftamment la guerre en horreur,
Plufieurs peuplades de l’Amérique ne Pavaient ce 
que c’eft qu’une armée avant que les Efpagnols vinf- 
fent les exterminer tous. Les hafaitans des bords de 
la mer Glaciale ignorèrent & armes & Dieux des ar­
mées , & bataillons & efcadrons.
Outre ces peuples, les prêtres, les religieux ne por­
tent les armes en aucun pays , du moins quand ils 
font fidèles à leur inftitution.
Ce n’eft que chez les chrétiens qu’on a vu des fo- 
clétés religieufes établies pour combattre , comme 
templiers, chevaliers de St. Jean , chevaliers Teutons, 
chevaliers porte-glaives. Ces ordres religieux furent 
inllitués à l’imitation des lévites qui combattirent 
comme les autres tribus juives.
Ni les armées, ni les armes ne furent les mêmes 
dans l’antiquité. Les Egyptiens n’eurent prefque ja­
mais de cavalerie ; elle eût été affez inutile dans un 
pays entrecoupé de canaux , inondé pendant cinq 
m ois, & fangeux pendant cinq autres. Les habitons 
d’une grande partie de l’Afie employèrent les quadri­
ges de guerre. 11 en eft parlé dans les ann les de la 
Chine. Confutzèe d it, (a) qu’encor de fon tems chaque
(a) Confucius liv. III. part. I.
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gouverneur de province fourniffait à l ’empereur mille 
chars de guerre à quatre chevaux. Les Troyens &  
les Grecs combattaient fur des chars à deux chevaux.
La cavalerie & les chars furent inconnus à la nation 
Juive dans un terrain montagneux, où leur premier 
roi n’avait que des ânefles quand il fut élu. Trente 
fils de Jdir , princes de trente v illes, à ce que dît 
le texte, (A) étaient montés chacun fur un âne. S.w/, 
depuis roi de Juda , n’avait que des ânefles ; & les 
fils de David s’enfuirent tous fur des mules lors qvtAb- 
Ja ’on eut tué fon frère Amman, A^f.lon n’ét it monté 
que fur une m ule, dans la bataille qu’il livra contre 
les troupes de fon père ; ce qui prouve, félon les hif- 
toires juives , que l’on commençait alors à fe fervir 
de jumens en Paleftine , ou bien qu’on y était déjà 
aifez riche pour acheter des mules des pays voifins.
Les Grecs fe fervirent peu de c ’v lerîe ; ce fut prin­
cipalement avec la phalange Macédonienne qu'Ale­
xandre gagna lés batailles qui lui alfujettirent la 
Perfe.
C’eft l’infanterie Romaine qui fubjugua la plus 
grande partie du monde. Céfar , à la bataille de Phar- 
fa le , n’avait que mille hommes de cavalerie.
On ne fait point en quel tems les Indiens & les 
Africains commencèrent à faire marcher les éléphans 
à la tête de leurs armées. Ce n’eft pas fans furprife 
qu’on voit les éléphans d’Annibal paffer les Alpes, 
qui étaient beaucoup plus difficiles à ftanchir qu’au- 
jourd’hui.
On a difputé Iongtems fur les difpofitîons des ar­
mées Romaines & Grecques, fur leurs armes, fur leurs 
évolutions.
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Chacun a donné fon plan des batailles de Zama 
Sc de Pharfale.
Le commentateur Calmet bénédictin, a fait impri­
mer trois gros volumes du Dictionnaire de la Bible, 
dans lefquels, pour mieux expliquer les commande- 
mens de Dieu , il a inféré cent gravures où fe voyent 
des plans de bataillé & des fieges en taille-douce. 
Le Dieu des Juifs était le Dieu des armées ; mais 
Calmet n’était pas fqn fecrétaire : il n’a pu favoir que 
par révélation comment les armées des Amalécites, 
des Moabites, des Syriens, des philiftins furent arran­
gées pour les jours de meurtre général. Ces eftampes 
de carnage , deffinées au hazard , enchérirent fon 
livre de cinq ou fix louis d’o r , & ne le rendirent pas 
meilleur.
C’elt une grande queftion fi les Francs, que le jé- 
fuite Daniel appelle Français par anticipation , fe fer- 
vaient de flèches dans leurs armées, s’ils avaient des 
cafqu.es & des cuiraflçs.
Suppofé qu’ils allaffent au combat prefque nuds & 
armés feulement, comme on le dit, d’une petite hache j
de charpentier, d’une épee & d’un couteau , il en j
réfultera que les Romains , maîtres des Gaules fi ai- !
fément vaincus par Clovis , avaient perdu toute leur J
ancienne valeur, & que les Gaulois aimèrent autant j
devenir les fujets d’un petit nombre de Francs , que j
d’un petit nombre de Romains, j
L ’habillement de guerre changea enfuite, ainfi que j  
tout change. I
Dans le tems des chevaliers, écuyers &  varlets , 
on ne çonnut plus que la gendarmerie à cheval en 
Allemagne, en France , en Italie , en Angleterre , en 
Efpagne. Cette gendarmerie était couverte de fer ainfi 
que les chevaux. Les fantaflins étaient des ferfs qui
faifaient
,ïï
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faifaient plutôt les fondions de pionniers que de fol- 
dats.‘ Mais les Anglais eurent toujours dans leurs gens 
de pied de bons archers , & c’eft en grande partie 
ce qui leur fit gagner prefque toutes les batailles,
Qui croirait qu’aujourd’hui les armées ne font 
guères que des expériences de phyfique ! un foldat 
ferait bien étonné fi quelque favant lui difait : „  Mon 
„  ami, tu es un meilleur machinifte qu’Archimède,
5, Cinq parties de falpétre , une partie de foufre,
,5 une partie de earbo ligneus, ont été préparées cha^
„  cune à part. Ton faîpêtre diffous avec du nitre bien 
„  filtré , bien évaporé , bien cryftallifé , bien remué ,
„  bien fech é, s’eft incorporé avec le foufre purifié 
„  & d’un beau jaune. Ces deux ingrédiens mêlés*
„  avec le charbon p ilé , ont formé de greffes boules 
„  par le moyen d’une effence de vinaigre , ou de fel : 
„  ammoniac, ou d’urine. Ces boules ont été rédui- ; I  
„  tes in pnhcrem pirium dans un moulin. L’effet de ■ ■ 
5, ce mélange eft une dilatation qui eft à-peu-près ; 
„  comme quatre mille eft à l ’unité, & le plomb qui 
,5 eft dans ton tuyau fait un autre effet qui eft le pro- 
5, duit de fa maffe multiplié par fa vîteffe.
„  Le premier qui devina une grande partie de ce 
55 fecret de mathématique, fut un bénédiétin nommé 
, ,  Roger Bacon. Celui qui l’inventa tout entier fut 
„  un autre bénédictin Allemand nommé Sbvpartz, 
„  au quatorzième fiécle. Ainfi , c’eft à deux moines 
„  que tu dois l ’art d’être un excellent meurtrier, fi 
53 tu tires jufte & fi ta poudre eft bonne.
„  C’eft en vain que Du Congé a prétendu qu’en 
55 m s  les régiftres de la chambre des comptes de 
,3 Pâtis font mention d’un mémoire payé pour de la 
„  poudre à canon : n’en crois rien , il s’agit là de l’ar.- 
33 tïilerie, nomaffecté aux anciennemachiness de guer» 
„  re & aux nouvelles,
Queji.Jur PEncyçl. Tom. I L B
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J, La poudre à canon fit oublier entièrement le 
„  feu grégeois dont les Maures faifaient encor quel- 
„  que ufage. Te voilà enfin dépofitaire d’un art qui 
„  non-feulement imite le tonnerre, mais qui eft beau- 
jj coup plus terrible.cc
Ce difcours qu’on tiendrait à un fo ldat, ferait de 
la plus grande vérité. Deux moines ont en effet changé 
la face de la. terre.
Avant que les canons fuffent connus, les nations 
hyperborées avaient fubjugué prefque tout Fhémifphè- 
re , & pouraient revenir encor , comme des loups affa­
més , dévorer les terres qui l’avaient été autrefois par 
leurs ancêtres.
.1
<
Dans toutes les armées c’était la force du corps, 
l ’agilité , une efpèce de fureur fanguinaire, un achar­
nement d’homme à homme qui décidaient de la vic­
toire , & par conféquent du deftin des états. Des 
hommes intrépides prenaient des viiles avec des échel­
les. II n’y  avait guères plus de difcipline dans les 
armées du N ard, au tems de la décadence de l’empire 
Rom ain, que dans les bêtes carnaffières qui fondent 
fur leur proie.
Aujourd’hui une feule place frontière munie de 
canon , arrêterait les armées des Attila & des 
Gengit.
On a vu , il n’y a pas longtems , une armée de 
Ruffes victorieux , fe confumer inutilement devant 
Cuftrin, qui n’eft qu’une petite fortereffe dans un 
marais.
Dans les batailles, les hommes les plus faibles de 
corps , peuvent l’emporter fur les plus robuftes , avec 
une artillerie bien dirigée. Quelques canons fuffirent 
à la bataille de Fontenoi pour faire retourner en arrière
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toute la colonne Anglaife déjà maîtreffe du champ de 
bataille.
Les combattans ne s’approchent plus : le foldat n’a 
plus cette ardeur, cet emportement qui redouble dans 
la chaleur de l’action îorfque l’on combat corps-à-corps. 
La force , l ’adrefTe, la trempe des armes même , font 
inutiles. A peine une feule fois dans une guerre fe 
fert-on de la bayonnette au bout du fu lil, quoiqu’elle 
foit la plus terrible des armes.
3
Dans une plaine fouvent entourée de redoutes mu­
nies de gros canons , deux armées s’avancent en filen- 
ce ; chaque bataillon mène avec foi des canons de cam­
pagne ; les premières lignes tirent l’une contre l’au­
tre, & l’une après l ’autre. Ce font des victimes qu’on 
préfente tour-à-tour aux coups de feu. On voit fou- 
vent , fur les ailes , des efcadrons expofés continuel­
lement aux coups de canon en attendant l’ordre du 
général. Les premiers qui fe laffent de cette manœu­
vre , laquelle ne laide aucun lieu à l ’impétuofité du 
courage, fe débandent & quittent le champ de ba­
taille. On va les rallier, fi l ’on peut, à quelques mil­
les au-delà. Les ennemis victorieux affiégent une ville 
qui leur coûte quelquefois plus de tems , plus d’hom­
mes , plus d’argent , que plufieurs batailles ne leur 
auraient coûté. Les progrès font très rarement rapi­
des. Et au bout de cinq ou fix ans, les deux parties 
également épuifées, font obligées de faire la paix.
Ainfi , à tout prendre, l’invention de l ’artillerie &  
la méthode nouvelle, ont établi entre les puiffances 
une égalité qui met le genre-humain à l ’abri des an­
ciennes dévaftations , & qui par-là rend les guerres 
moins funeftes , quoi qu’elles le foient encor prodi- 
gieufement.
Les Grecs dans tous les tem s, les Romains jufqu’au 
tems de Sylla , les autres peuples de l’occident & du
B ij
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feptentrion, n’eurent jamais d’armée fur pied conti­
nuellement foudoiée ; tout bourgeois était foldat, & 
s’enrôlait en tems de guerre. C’était précifément com­
me aujourd’hui en SuifTe. Parcourez-la toute entière, 
vous n’y trouverez pas un bataillon, excepté dans le 
tems des revues ; fi elle a la guerre , vous y voyez 
tout-d’un-coup quatre-vingt mille foldats en armes.
Ceux qui ufurpèrent la puifïance fuprême depuis 
SyHa, eurent toujours des troupes permanentes fou- 
doiées de l’argent des citoyens pour tenir les ci­
toyens aflujettis , encor plus que pour fubjuguer les au­
tres nations. Il n’y a pas jufqu’à l’évêque de Rome 
qui- ne foudoie une petite armée. Qui l’eût dit du 
tems des apôtres que le ferviteur des ferviteurs de 
D ie u  aurait des régimens, &  dans Rome !
Ce qu’on craint le plus en Angleterre, c’eft à great 
Jlanding army , une grande armée fur pied.
Les janiffaires ont fait la grandeur des fultans , çiais 
auffi ils les ont étranglés. Les fultans auraient évité 
le cordon fi, au-Iieu de ces grands corps, ils en avaient 
établi de petits.
La loi de Pologne eft qu’il y ait une armée ; mais 
elle appartient à la république qui la paye, quand elle 
peut en avoir une.
A R O T  E T  M A R O T ,
E T  COURTE REVUE DE L’ ALCORAN.
CEt article peut fervir à faire voir combien les plus favans hommes peuvent fe tromper, & à déve­
lopper quelques vérités utiles. Voici ce qui eft rap­
porté d’Arot &  de Marot dans le Dictionnaire ency­
clopédique.
W5**tddtm .kkkt& 8 M
Arot et Mar o t , et Alcoran. 21
TI£
„  Ce font les noms de deux anges, que l ’impof- 
„  teur Mahomet difait avoir été envoyés de Dieu 
„  pour enfeigner les hommes & pour leur ordonner 
„  de s’abftenir du meurtre , des faux jugemens & 
„  de toutes fortes d’excès. Ce faux prophète ajou- 
„  te , qu’une très belle femme ayant invité ces deux 
,, anges à manger chez elle , elle leur fit boire du 
M vin , dont étant échauffés , ils la follicitèrent à l’a- 
j, mour ; qu’elle feignit de confentir à leur paifion, 
,5 à condition qu’ils lui apprendraient auparavant les 
„  paroles par le moyen defquelles ils difaient que 
j, l ’on pouvait aifément monter au ciel ; qu’après avoir 
„  lu d’eux ce qu’elle leur avait demandé , elle ne 
„  voulut plus tenir fa promelfe , & qu’alors elle fut 
„  enlevée au c ie l, où ayant fait à Dieu  le récit de 
„  ce qui s’était palfé , elle fut changée en l’étoile du 
„  matin , qu’on appelle Lucifer ou Aurore , & que 
„  les deux anges furent févérement punis. C’eft de- 
„  l à , félon Mahomet , que Dieu prit occafion de 
„  défendre l’ufage du vin aux hommes. Voyez Al- 
„  corau. “
On aurait beau lire tout 1’ .Alcoran, on n’y trou­
vera pas un feul mot de ce conte abfurde & de cette 
prétendue raifon de Mahomet, de défendre le vin à 
les fectateurs. Mahomet ne profcrit l’ufage du vin 
qu’au fécond & au cinquième fura, ou chapitre : Ils 
finterrogeront fu r le -vin fu r les liqueurs fortes : 
&  tu refondras que c’ejï un grand péché.
On ne doit point imputer aux jujies qui croyent &  
qui font de bonnes œuvres, d'avoir bû du vin ffj d’a­
voir joué aux jeux de bazard , avant que les jeux de 
hasard fujfent défendus.
Il eft avéré chez tous les mahométans, que leur 
prophète ne défendit le vin & les liqueurs que pour 
conferver leur fanté, & pour prévenir les querelles 
dans le climat brûlant de l’Arabie. L ’ufage de toute
B iij
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liqueur fermentée porte facilement à la tê te , & peut 
détruire la fanté & la raifon.
La fable A'Arot &  de Marot qui defcendirent du 
ciel & qui voulurent coucher avec une femme Arabe, 
après avoir bû du vin avec e lle , n’eft dans aucun 
auteur mahométan. Elle ne fe trouve que parmi les
■ impoftures que plufieurs auteurs chrétiens, plus in­
discrets qu’éclairés , ont imprimées contre la religion 
mufulmane , par un zèle qui n’eft pas félon la fcience. 
Les noms à’Arot &  de Marot ne font dans aucun
■ endroit de l’Alcoran. C’eft un nommé Silburgius, 
qui dit dans un vieux livre que perfonne ne l i t , qu’il 
anathématife les anges Arot & Marot, Safa & Mervaa,
i
Remarquez , cher lecteur , que Safa & Merwa font 
deux petites monticules auprès de la M ecque, & 
qu’ainfi notre docte Sillmrgius a pris deux collines 
pour deux anges. C’eft ainfi qu’en ont ufé prefque 
fans exception tous ceux qui ont écrit parmi nous 
fur le mahométifine, jufqu’au teins où le fage R i’and 
nous a donné des idées nettes de la croyance muful­
mane , & où le favant Sale, après avoir demeure vingt- 
quatre ans vers l’Arabie, nous a enfin éclairés par 
une traduAion fidelle de l’Alcoran , & par la préface 
la plus inftruAive.
Gagnier lui-m êm e, tout profeffeur qu’il était en 
langue orientale à O xford, s’eft plu à nous débiter 
quelques faufletés fur Mahomet, comme fi on avait 
befoin du menfonge pour foutenir la vérité de notre 
religion contre ce faux prophète. Il nous donne tout 
au long le voyage de Mahomet dans les fept deux 
fur la jument Alborac : il ofe même citer le'tùra ou 
chapitre ç} ; mais ni dans ce fura $3 , ni dans aucun 
autre, il n’eft queftion de ce prétendu voyage au ciel.
C’eft Aboulfeda, qui jilus de fept cent ans après 
Mahomet rapporte cette étrange hiftoire. Elle eft tirée, F
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à ce qu’il d it , d’anciens manufcrits, qui eurent cours 
du tems de Mahomet même. Mais il eft vifible qu’ils 
ne font point de Mahomet, puifqu’après fa mort Abn- 
beker recueillit tqus les feuillets de l ’Alcoran en pré- 
fence de tous les chefs des tribus , & qu’on n’inféra 
dans la colleétion que ce qui parut authentique.
De p lu s, non-feulement le chapitre concernant le 
voyage au ciel n’eft point dans l ’Alcoran ; mais il eft 
d’un ftile bien différent , & cinq fois plus long au 
moins qu’aucun des chapitres reconnus. Que l ’on 
compare tous les chapitres de l’Alcoran avec celui- 
là , on y  trouvera une prodigieufe différence. Voici 
comme il commence.
„  Une certaine nuit je m’étais endormi entre les 
„  deux collines de Safa & de Merwa. Cette nuit 
„  était très obfcure & très noire ; mais fi tranquille 
„  qu’on n’entendait ni les chiens aboyer ni les coqs 
„  chanter. Tout - d’un-coup l’ange Gabriel fe pré- 
„  fenta devant moi dans la forme en laquelle le Dieu  
,3 très-haut l’a créé. Son teint était blanc comme 
,, la neige , fes cheveux blonds treffés d’une faqon 
„  admirable, lui tombaient en boucles fur les épau- 
„  les ; il avait un front majeftueux , clair & ferein, 
„  les dents belles & luifantes & les jambes teintes 
„  d’un jaune de faphir ; fes vêtemens étaient tout 
j, tiffus de perles & de fil d’or très pur. Il portait 
,, fur fon front une lame fur laquelle étaient écrites 
„  deux lignes toutes brillantes & éclatantes de lu- 
„  mière ; fur la première il y avait tes mots : il n'y 
,3 a point de Dieu que Dieu  ; &  fur la fécondé ceux- 
,3 ci : Mahomet qft l’apôtre de Dieu . A cette vue je 
5, demeurai le plus furpris & le plus confus .de tous 
,3 les hommes. J’apperçus autour de lui foixante & 
« dix mille caffolettes ou petites bourfes pleines de 
33 mufc & de fafran. Il avait cinq cent paires d’aî-' 
3, le s , &  d’une aîle à l’autre il y avait la ’diftance 
33 de cinq cent années de chemin.
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„  C’eft dans cet état que Gabriel fe fit voir à 
K mes yeux. Il me pouffa & me dit: lève -toi ; ô 
„  homme endormi. Je fus faifi de frayeur & de trem- 
„  blement, & je lui dis en m’éveillant en furfaut : 
3, qui es-tu ? D ie u  veuille te faire mifèricorde. Je 
,3 fuis ton frère Gabriel, me répondit-il ; ô mon cher 
„  bien-aime Gabriel, lui dis-je , je  te demande par- 
33 don. EJl-ce une révélation de quelque cbofe de nou- 
3, veau, ou Mets une menace affligeante que tu viens 
„  m’annoncer ? C’eft quelque cbofe de nouveau , reprit- 
3, i l;  lève - to i , mon cher bien-aimé. Attache ton 
3, manteau fu r tes épaules , tu en auras befoin : car il 
35 faut que tu rendes vifîte à ton frigneitr cette nuit. 
3, En même tems Gabriel me prit par la main ; il 
3, me fit lever, & m’ayant fait monter fur la jument 
33 Alborac, il la conduifit lui-même par la bride, &c. “
Enfin il eft avéré chez les mufuîmans que ce cha­
pitre , qui n’eft d’aucune authenticité , fut imaginé par 
Abu-Hordira, qui était, dit-on, contemporain du pro­
phète. Que dirait-on d’un Turc qui viendrait aujour­
d’hui infulter notre religion, & nous dire que nous 
comptons parmi nos livres copfacrés les lettres de 
St. Paul à Sénèque , &  les lettres de Sénèque à P a u l, 
les ailes de Pilate , la vie de la femme de Pilate , 
les lettres du prétendu roi Abgare à JE SU S-C H R IST  , 
Ê? la réponfe de JESUS-CHRIST à ce roitelet, Y llf-  
toire du défi de St. Pierre à Simon le magicien , les 
prêdiBions des Jibylles, le Teflament des douze patriar­
ches , & tant d’autres livres de cette efpèce ?
Nous répondrions à ce Turc qu’il eft fort mal inf- 
tru it, &  qu’aucun de ces ouvrages n’eft regardé par 
nous Comme authentique. Le Turc nous fera la même 
réponfe , quand pour le confondre nous lui reproche­
rons le voyage de Mahomet dans les fept cieux. 
Il nous dira que ce n’eft qu’une fraude pieufe des 
derniers tems , & que ce voyage n’eft point dans 
l ’Alcoran. Je ne compare point fans doute ici la
Mm
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vérité avec l ’erreur, le chriftianifme avec le maho- 
métifme , l ’Evangile avec l’Alcoran ; mais je compare 
fkufle tradition ? Ikuffe tradition, abus à abus, ridi­
cule à ridicule.
Ce ridicule a été pouffé fi lo in , que Grotius im­
pute à Mahomet d’avoir dit que les mains de Dieu  
font froides ; qu’il le fait parce qu’il les a touchées, 
que D ieü  le fait porter en chaife ; que dans l ’arche 
de Noé , le rat naquit de la fiente de l'éléphant, & 
le chat de l’haleine du lion.
Grotius reproche à Mahomet d’avoir imaginé que 
Jésus avait été enlevé au cie l, au-lieu de fouffrir 
le fuppüce. Il ne fonge pas que ce font des com­
munions entières des premiers chrétiens hérétiques, 
qui répandirent cette opinion confervée dans la Syrie 
& dans l ’Arabie jufqu’à Mahomet.
Combien de fois a-t-on répété que Mahomet avait 
accoutumé un pigeon à venir manger du grain dans 
fon oreille, & qu’il faifait accroire à fes fedateurs que 
ce pigeon venait lui parler de la part de Dieu  ?
I
!?
fc
N’eft - ce pas affez que nous foyons perfuaclés de 
la fauffeté de fa fecte, & que la foi nous ait invin­
ciblement convaincus de la vérité de la nôtre, fans 
que nous perdions notre tcms à calomnier les maho- 
métans qui font établis du mont Caucafe au mont 
Atlas , & des confins de l’Epire aux extrémités de 
l’Inde. Nous écrivons fans celle de mauvais livres 
contr’eu x , & ils n’en favent rien. Nous crions que 
leur religion n’a été embraffée par tant de peuples, [
que parce qu’elle flatte les fens. Où eft donc la fen- 
fualité qui ordonne l ’abftinence du vin & des liqueurs 
dont nous faifons tant d’excès, qui prononce l ’ordre | 
indifpenfable de donner tous les ans aux pauvres deux j 
& demi pour cent de fon revenu , de jeûner avec j | .
la plus grande rigueur, de fouffrir dans les premiers Jr»
•q
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teins de la puberté une opération douloureufe , de 
fÿre  au milieu des fables arides un pèlerinage qui eft 
quelquefois- de cinq cent lieues , & de prier DlEÜ 
cinq fois par jour , même en faifant la guerre ?
M ais, dit-on , il leur eft permis d’avoir quatre épou- 
fes dans ce monde , &  ils auront dans l’autre des 
femmes céleftes. Grotius dit en propres mots : il faut 
avoir reçu une grande mefure de l’efprit d’étourdijje- 
tnent tour admettre des rêveries aujji grojjières 0? 
anjjî foies.
Nous convenons avec Grotius que les mahométans 
ont prodigué des rêveries. Un homme qui recevait 
continuellement les chapitres de fonKoran des mains 
de l’ange Gabriel, était pis qu’un rêveur ; c’était un 
3 impofteur qui foutenait fes réductions par fon courage. 
I Mais certainement il n’y avait rien ni d’étourdi, ni de 
y  fale à réduire au nombre de quatre le nombre indé- 
j terminé de femmes que les princes , les fatrapes , les 
J' nababs, les omras de l’Orient nourriffaient dans leurs 
ferrails. Il eft dit que Salomon avait trois cent fem­
mes & fept cent concubines. Les Arabes, les Juifs 
pouvaient cpoufer les deux fœurs ; Mahomet fut le 
premier qui défendit ces mariages dans le fura ou cha­
pitre quatre. Où eft donc la faleté ?
A l’égard des femmes céleftes , où eft la faleté ? 
Certes il n’y a rien de d e  dans le mariage que nous 
reconnaîtrons ordonné fur la terre & béni par D ieu  
même. Le myftère incompréhenfible de la génération 
eft le fceau de l’Etre éternel. C’eft la marque la plus 
chère de fa puiffance d’avoir créé le plaifir , & d’avoir 
par ce plaifir même perpétué tous les êtres fenfibles.
Si on ne confulte que la fimple raifon, elle nous 
dira qu’il eft vraifemblable que l’Etre éternel, qui ne 
fait rien en vain , ne nous fera pas renaître en vain 
avec nos organes. Il ne fera pas indigne de la Ma-
Æ3SS-*** "TFT
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è'jefts fuprême, de nourrir nos eftomacs avec des fruits 
délicieux, s’il nous fait renaître avec des eftomacs. 
Nos faintes Ecritures nous •; pprer.nent que D ie u  mît 
d’abord le premier homme N: la première femme dans 
un paradis de delices, 11 était alors dans un état d’in­
nocence & de gloire , incapable d’éprouver les mala­
dies & la mort. C’eft à-peu-près l ’état où feront les 
juftes, lorfqu’après leur réfurreeftion , ils feront pen­
dant l’éternité ce qu’ont été nos premiers parens pen­
dant quelques jours. Il faut donc pardonner à ceux 
qui ont cru qu’ayant un corps, ce corps fera conti­
nuellement fatisfait. Nos pères de l’églife n’ont point 
eu d’autre idée de la Jérufalem celefte. St. Irènêe d it, 
( a) que chaque fep de vigne y portera dix mille bran­
ches , chaque branche dix mille grappes , & chaque 
grappe dix mille raiiins, &c.
Plufieurs pères de l ’églife en effet ontpenfé que les
bienheureux dans le ciel jouiraient de tous leurs fens. 
St. Thomas dit, (b) que le fens de la vue fera infiniment 
perfectionne , que tous les élémens le feront auffi, 
que la fupetficîe de la terre fera diaphane comme le 
verre , l’eau comme le cryftal, l’air comme le c ie l, le 
feu comme les aftres.
St. Augujlin dans fa doctrine chrétienne dit, (c) que le 
fens de l’ouïe goûtera le plaifir des fens , du chant 
& du difeours.
Un de nos grands théologiens Italiens nommé P!az- 
z a , dans fa dijfertation fu r le paradis , Ç d ) nous ap­
prend que les élus ne cefleront jamais de jouer de 
la guitarre & de chanter , ils auront, d it-il , trois 
mobilités, trois avantages ; des plaiftrs fans chatouille­
ment , des careffes fans m olld fe, des voluptés fans
(«) hiv. v. ch. x x x iii. 1 O) ch. n  & iri. n. 149.
(0) C om m en taire f u r  la  G e -  I Ç d ' )  Page $06,
, Tom. IL liv. IV. f
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excès ; très Habilitâtes, ilkcebrafine titillatione , bian- 
ditiafine mollitudine §■ ? voluptas fine exuberantiâ.
St. Thomas affûte que l’odorat des corps glorieux 
fera parfait , & que l ’humide ne l ’affaiblira pas : in 
êorporibus gloriofis erit odor in juâ uitiniâ perfec- 
tione , ttullo modo per humiàum reprejfus. (e) Un grand 
nombre d’autres docteurs traitent à fond cette quefrion,
Suarez, dans fa fa g efe , s’exprime ainfi fur le goût :
Il n’eft pas difficile de faire que quelque humeur fa- 
pide agiffe dans l’organe du goût, & l’affeéte inten­
tionnellement : non efi Deo difficile facere ut fapidus 
hiMior fit  intra org-mum gitftûs qui fenfum ilium pof~ 
f i t  intentionaliter ajpcere. ( / )
j  Enfin , St. Profper , en réfumant tout , prononce 
i que les bienheureux feront raffafiés fans dégoût, & 1
qu’ils jouiront de la fanté fans maladie : futuritasfine i 
j fafiidm 6? tot.i J,Imitas fine morbofig)
Il ne faut donc pas tant s’étonner que les mahomé- 
tans ayant admis l’ufage des cinq fens dans leur 
paradis. Us difent , que la première béatitude fera 
l’union avec D ieu  ; elle n’exclut pas le refte.
Le paradis de Mahomet eft une fable ; mais encor 
une fo is, il n’y a ni contradiétion ni faleté.
La philofophie demande des idées nettes &  préci- 
fes ;^ Gr-otius ne les avait pas., Il citait beaucoup , & |
il étalait des raifonnemens apparens , dont la fauffeté | 
ne peut foutenir un examen réfléchi. I
On pourait faire un très gros livre de toutes les 
imputations injuites dont on a chargé les mahomé-
;/) u v .  xvi. ch. xx. I
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tans. Ils ont fubjugué une des plus belles & des plus 
grandes parties de la terre. 11 eût été plus beau de 
les chaffer , que de leur dire des injures.
L’impératrice de Ruffie donne aujourd’hui un grand 
exemple , elle leur enlève Azoph & Taganrok , la 
Moldavie, la Valachie , la Géorgie ; elle pouffe fes 
conquêtes jufqu’aux remparts d’Erzerum ; elle envoyé 
contr’eux, par une entreprife inouïe, des flottes qui 
partent du fond de la mer Baltique , & d’autres qui 
couvrent le Pont-Euxin ; mais elle ne dit point, dans 
fes manifeftes, qu’un pigeon foit venu parler à l ’oreille 
de Mahomet.
A R R Ê T S  N O T A B L E S ,
S UR U  L I B E R T É  N A T U R E L L E .
ON a fait en plufieurs pays, & furtout en France, des recueils de ces meurtres juridiques que la 
tyrannie, le fanatifme, ou même l’erreur & la faibleffe 
ont commis avec le glaive de la juftice.
Il y a des arrêts de mort que des années entières 
de vengeance pouraient à peine expier , &  qui feront 
frémir tous les fiécles à venir. Tels font les arrêts 
tendus contre le légitime roi de Naples & de Sicile , 
par le tribunal de Charles £  Anjou ,• contre Jean Hus 
& Jérome de Prague par des prêtres & des moines, 
contre le roi d’Angleterre Charles I  par des bourgeois 
fanatiques.
Après ces attentats énormes, commis en cérémo- 
pie , viennent les meurtres juridiques commis par la 
lâcheté , la bêtife , la fuperftition ; & ceux-là font in­
nombrables. Nous en rapporterons quelques-uns dans 
d’autres chapitres.
.........
. 
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a
Dans cette claffe, il faut ranger principalement les 
procès de fortilège ; & ne jamais oublier qu’encor de 
nos jours en 1750 , la juftice facerdotale de l’évêque 
de Vurtzbourg a condamné comme forcière une reli- 
gieufe fille de qualité , au fupplice du feu. C’eft afin 
qu’on ne l ’oublie pas , que je répété ici cette avan- 
ture dont j’ai parlé ailleurs. On oublie trop &  trop 
vite.
Je voudrais que chaque jour de l’année , un crieur 
public au - lieu de brailler, comme en Allemagne & 
en Hollande , quelle heure il e ft, ( ce qu’on fait très 
bien fans lui ) criât, C’eft aujourd’hui que dans les 
guerres de religion Magdebourg & tous fes habitans 
furent réduits en cendre. C’eft ce 14 M ai, à quatre 
heures & demie du fo ir, que Henri I V  fut aflafliné 
pour cette feule raifon qu’il n’était pas affez fournis 
au pape -, c’eft à tel jour qu’on a commis dans votre 
ville telle abominable cruauté fous le nom dejujîice.
Ces avertiflemens continuels feraient fort utiles.
Mais il faudrait crier à plus haute voix les juge- 
mens rendus en faveur de l ’innocence contre les per- 
ficuteurs. Par exemple , je prcpofe que chaque année 
les deux plus forts gofiers qu’on puiffe trouver à Paris 
&  à Touloufe , prononcent dans tous les carrefours 
ces paroles : „  C’eft à pareil jour que cinquante maî- 
M très des requêtes rétablirent la mémoire de Jean 
,, Calas d’une voix unanime , & obtinrent pour la 
„  famille des libéralités du roi même , au nom duquel 
33 Jean Calas avait été injuftement condamné au plus 
33 horrible fupplice. “
Il ne ferait pas mal qu’à la porte de tous les minif- 
tres il y eut un autre crieur , qui dît à tous ceux qui 
viennent demander des lettres de cachet pour s’em­
parer des biens de leurs parens & alliés , ou dé- 
pendans ;
*
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„  JVleffieurs, craignez de féduire le miniftre par de 
„  faux expofés , &  d’abufer du nom du roi. Il eft 
„  dangereux de le prendre en vain. Il y a dans le 
„  monde un maître Gerbier qui défend la caufe de 
,, la veuve & de l’orphelin opprimés fous le poids 
„  d’un nom facré. C’eft celui-là même qui a obtenu 
„  au barreau du parlement de Paris l ’aboliflement de 
„  la fociété de Jésus. Ecoutez attentivement la le- 
„  çon qu’il a donnée à la fociété de St. Bernard , con- 
„  jointement avec maître Loifecui autre protecteur 
„  des veuves. “
II faut d’abord que vous fâchiez que les révérends 
pères bernardins de Clervaux poffèdent dix-fept mille 
arpens de bois , fept groffes forges , quatorze groffes 
métairies, quantité de fiefs , de bénéfices , & même 
i des droits dans les pays étrangers. Le revenu du cou- 
I ( vent va jufqu’à deux cent mille livres de rentes. Le 
L tréfor eft immenfe ; le palais abbatial eft celui d’un 
] prince ; rien n’eft plus jufte ; c’eft un faible prix des
; grands fervices que les bernardins rendent continuelle- 
i ment à l ’état.
II arriva qu’ un jeune homme de dix-fept ans , nom­
mé Caftille , dont le nom de batême était Bernard, 
crut par cette raifon qu’il devait fe faire bernardin ; 
c’eft ainfi qu’on raifonne à dix-fept ans, & quelque­
fois à trente : il alla faire fon noviciat en Lorraine 
dans l’abbaye d’Orval. Quand il falut prononcer fes 
vœ u x, la grâce lui manqua ; il ne les ligna p o in t, 
s’en alla & redevint homme. Il s’établit à Paris, & 
au bout de trente ans, ayant fait une petite fortune, 
il fe maria & eut des enfans.
I .
fit
Le révérend père procureur de Clervaux nommé 
Mayeur , digne procureur, frère de l’abbé , ayant ap­
pris à Paris d’une fille de joie que ce Cajiille avait 
été autrefois bernardin , complote de le revendiquer 
en qualité de déferteur, quoi qu’il ne fût point réelle-
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ment engagé ; de faire paffer fa femme pour une con­
cubine , & de placer fes enfans à l’hôpital en qua­
lité de bâtards. Il ç’affocie avec un autre fripon pour 
partager les dépouilles. Tous deux vont au bureau 
des lettres de cachet, expofent leurs griefs au nom 
de Si. Bernard , obtiennent la lettre , viennent faifir 
Bernard Cajîille , fa femme & leurs enfans , s’em­
parent de tout le b ien , & vont le manger où vous 
lavez.
Bernard Cajîille eft enfermé à Orval dans un ca­
chot , où il meurt au bout de fix mois , de peur qu’il 
ne demande juftice. Sa femme eft conduite dans un 
autre cachot à Ste. Pélagie, maifon de force des filles 
débordées. De trois enfans l’un meurt à l ’hôpital.
Les chofes reftent dans cet état pendant trois ans. 
An bout de ce tems la dame Cajîille obtient fon élar- 
giffement. D ieu  eft jufte. Il donne un fécond mari 
à cette veuve. Ce mari nommé Liumai , fe trouve 
un homme de tête qui développe toutes les fraudes, 
toutes les horreurs , toutes les fcélcratefles employées 
contre fa femme. Us intentent tous deux un procès 
aux moines, (a )  11 eft vrai que frère Mayeiiv qu’on 
appelle Dom Mayeur , n’a pas été pendu ; mais le cou­
vent de Clervuux en a été pour quarante mille écus. 
Et il n’v a point de couvent, qui n’aime mieux voir 
pendre fon procureur, que de perdre fon argent.
Que cette hiftoire vous apprenne , meffieurs , à ufer 
de beaucoup de fobriété en fait de lettres de cachet. 
Sachez que maître Elie de Beaumont, ( b) ce célè­
bre défenfeur de la mémoire de Calas , &  maître Tar­
get cet autre protecteur de l’innocence opprimée , ont 
fait payer vingt mille francs d’amende à celui qui
avait
f<i) L’arrêt eft de 1764. 
( b ) L’arrêt .eft de 1770. Il 
y a d’autres arrêts pareils
prononcés par les parlemens 
des provinces.
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avait arraché par fes intrigues une lettre de cachet pou r 
faire enlever la comteflè de Lancine mourante , la 
traîner hors du fein de fa famille, & lui dérober tous 
fes titres.
Quand les tribunaux rendent de tels arrêts, on 
entend des battemens de mains du fond de la grand’- 
chatnbre aux portes de Paris. Prenez garde.à vous, 
meilleurs, ne demandez pas légèrement des lettres 
de cachet.
Un Anglais, en lifant cet article, a demandé, qu’eft- 
ce qu’une lettre de cachet ? on n’a jamais pu le lui 
faire comprendre.
A R T  D R A M A T I Q U E ,
O U V R A G E S  D R A M A T I Q U E S ,
T R A G E D I E ,  C O M E D I E ,  OPERA.
PAnem £<? circenfes eft la devife de tous les peu­ples. Au-lieu de tuer tous les Caraïbes, il filait 
peut- être les féduire par des fpeétacles, par des fu­
nambules , des tours de gibecière , & de la mufique. 
On les eût aifément fubjugués. Il y  a des fpeéta- 
cles pour toutes les conditions humaines ; la populace 
veut qu’on parle à fes yeux ; & beaucoup d’hommes 
d’un rang fupérieur font peuple. Les âmes cultivées 
& fenfibles veulent des tragédies , &  des comédies.
Cet art commenqa en tout pays par les charrettes 
des Tbefpit, enfuîte on eut fes Efcbyks, & l’on fe 
flatta bientôt d’avoir fes Sophocle! & fes Fiiripides ; 
après quoi tout dégénéra : c’eft la marche de l ’efprit 
humain.
Je ne parlerai point ici du théâtre des Grecs. On 
a fait dans l’Europe moderne plus de commentaires 
Quefi. fur l’Encycl. Tom. II. C
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fur ce théâtre , qu’Euripide , Sophocle , Efchyle , jüfé- 
naxdre & Arijlophane n’ont fait d’œuvres dramati­
ques ; je viens d’abord à la tragédie moderne.
C’eft aux Italiens qu’on la d o it, comme on leur 
doit la renaiffance de tous les autres arts. Il eft vrai 
qu’ils commencèrent dès le treiziéme fiécle, & peut- 
être auparavant, par des farces malheureufement ti­
rées de l’ancien , & du nouveau Teftament; indigne 
abus qui paffa bientôt en Efpagne , & en France ; 
c ’était une imitation vicieufe des effais , que St. Gré­
goire de Nazianze avait faits en ce genre, pour op- 
pofer un théâtre chrétien au théâtre payen de Sopho­
cle & d’Euripide. St. Grégoire de Nazianze mit quel­
que éloquence , & quelque dignité dans ces pièces ; 
les Italiens & leurs imitateurs n’y mirent que des 
platitudes, & des bouffonneries.
Enfin, vers l ’an 1 5 1 4 , le prélat TriJJino, auteur 
du poëme épique intitulé Yltalia liberata do’ gothi, 
donna fa tragédie de Sophonisbe, la première qu’on 
eût vue en Italie, & cependant régulière. Il y ob- 
ferva les trois unités , de lieu , de tems , & d’aétion. 
Il y introduifit les chœurs des anciens. Rien n’y man­
quait que le génie. C’était une longue déclamation. 
Mais pour le tems où elle fut faite , on peut la re­
garder comme un prodige. Cette pièce fut repréfen- 
tée à Vicence , &  la ville conftruifit exprès un théâ­
tre magnifique. Tous les littérateurs de ce beau fié­
cle accoururent aux repréfentations , & prodiguèrent 
les applaudiffemens que méritait cette entreprife 
eftimable.
En 1 s 16 , le pape Léon X  honora de fa préfence 
la Eosemoitde du Rucellai : toutes les tragédies qu’on 
fit alors à l’en vi, furent régulières , écrites avec pu­
reté , & naturellement ; mais , ce qui eft étrange , prêt 
que toutes furent un peu froides : tant le dialogue 
en vers eft difficile, tant l’art de fe rendre maître
7,, 
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du cœur eft donné à peu de génies ; le Torifmond 
même du Tujfe fut encor plus infipide que les autres.
On ne connut que dans le Pajîor fiào du Guarini 
ces fcènes attendriffantes , qui font verfer des larmes, 
qu’on retient par cœur malgré foi ; & voilà pourquoi 
nous difons , retenir par cœur ,• car ce qui touche le 
cpeur, fe grave dans la mémoire.
Le cardinal Bibïena avait longtems auparavant ré­
tabli la vraie comédie ; comme Triffîno rendit la 
vraie tragédie aux Italiens.
Dès Fan 1480 , (a )  quand toutes les autres nations 
de l’Europe croupiffaient dans l’ignorance abfolue de 
tous les arts aimables, quand tout était barbare, ce 
prélat avait fait jouer fa Calendra ; pièce d’intrigue, 
&  d’un vrai comique , à laquelle on ne reproche que 
des mœurs un peu trop licencieufes , ainfi qu’à la 
Mandragore de Machiavel.
Les Italiens feuls furent donc en poffeffion du théâ­
tre pendant près d’un fiécle , comme ils le furent de 
l’éloquence , de l’hiftoire , des mathématiques , de 
tous les genres de poèfie & de tous les arts où le 
génie dirige la main.
Les Français n’eurent que de miférables farces, 
comme on fa it , pendant tout le quinziéme , &  feizié* 
me fiécles.
Les Eüpagnols , tout ingénieux qu’ils font, quelque 
grandeur qu’ils ayent dans l’efp rit, ont confervé juf- 
qu’à nos jours cette déteftable coutume d’introduire 
les plus baffes bouffonneries dans les fujets les plus
( a )  NB. Non en 14*0, 
comme dit le fils du grand
1 Racine daqs fou Traité de h  
fo'ifie.
C ij
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férieux; un feul mauvais exemple une fois donné eft 
capable de corrompre toute une nation , & l’habi­
tude devient une tyrannie.
Dû  T H É Â T R E  E S P A G N O L .
Les autos facramentales ont déshonoré l’Ifpagne 
beaucoup plus îongtems que les myftères de la paf- 
Jioh , les ailes des J'aints , nos moralités , la mèreJ'otte 
n’ont flétri la France. Ces autos facramentaks fe 
repréfentaient encore à Madrid , il y a très peu d’an- 
néesi Calderon en avait fait pour fa part plus de 
deux cent.
é
Une de fes plus fameufes pièces, imprimée à VaL 
ladolid fans date, & que j ’ai fous mes y eu x , eft la 
dévotion de la mifa. Les adeurs font un roi de 
Cordouë mahométan , un ange chrétien , une fille de 
jo ie , deux foldats bouffons & le diable. L ’un de j 
ces deux bouffons , eft un nommé Pafcal Vivas , j : 
amoureux d’ Aminte. Il a pour rival Lélio foldat ma­
hométan.
Le diable & Lélio veulent tuer Vivat ; &  croyent | 
en avoir bon marché, parce qu’il eft en péché mor­
tel : mais Pafcal prend le parti de faire dire une 
meffe fur le théâtre , & de la fervir. Le diable perd ; 
alors toute fa puiffance fur lui. j
Pendant la meffe, la bataille fe donne ; & le dia- !
ble eft tout étonné de voir Pafcal au milieu du j
combit dans le même tems qu’il fert la meffe- Oh | 
oh , dit-il, je fais bien qu’un corps ne peut fe  trouver 
en deux endroits à la fois , excepté dans le J'acrement, 
auquel ce drôle a tant de dévotion. Mais le diable 
ne favait pas que Fange chrétien avait pris la figure I 
du bon Pafcal Vivas, & qu’il avait combattu pour t 
lui pendant l ’office divin.
■ SMm
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Le roi de Cordouë eft battu , comme on peut bien 
le croire ; Pafcal époufe fa vivandière, & la pièce 
finit par l'éloge de la méfié.
Partout ailleurs , un tel fpeétacle aurait été une pro- 
phanation que l’inquifition aurait cruellement punie ; 
mais en Efpagne c’était une édification.
Dans un autre a&e facramental Jesüs-Chrïst en 
perruque quarrée, &  le diable en bonnet à deux cor­
nes , difputent fur la controverfe , fe battent à coups 
de poing , & finiffent par danfer enfemble une fa- 
rabande.
Plufieurs pièces de ce genre finiffent par ces mots, 
ite comedia ejt.
D’autres pièces, en très grand nombre , ne font
point facramentales , ce font des tragicomédies , & 
même des tragédies ; l’une eft la création du monde, 
l’autre les cheveux d ’Abfalon. On a joué le folei!fou­
rnis à P homme , Dieu bon payeur , le maître d’hôtel 
de Dieu , la dévotion aux trépajjés. Et toutes ces 
pièces font intitulées la famofa comedia.
Qui croirait que dans cet abîme de grofiïéretés 
infipides, il y ait de tems en tems des traits de génie, 
& je ne fais quel fracas de théâtre qui peut amufer 
& même intéreffer ?
Peut-être quelques-unes de ces pièces barbares ne 
s’éloignent- elles pas beaucoup de celles d’E fckyk , 
dans lefquelles la religion des Grecs était jo u ée , 
comme la religion chrétienne le fut en France &  en 
Efpagne.
Qu’eft-ce en effet que Vulcain enchaînant 
thie fur un rocher, par ordre de Jupiter ? qu’eft-ce 
que la force & la vaillance qui fervent de garçon»
C iij
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bourreaux à Vide ai n ; fmon un auto facr amentale grec ? 
Si Calderon a introduit tant de diables fur le théâtre 
de Madrid , Efcbyle n’a-t-il pas mis des furies fur le 
théâtre d’Athènes ? Si Pafcal Vivas fert la meffe , ne 
voit-on pas une; vieille pythoniffe qui fait toutes ces 
cérémonies facrées dans la tragédie des Euménides ? 
La reffemblance me parait affez grande.
Lès fujets tragiques n’ont pas été traités autrement 
chez les Efpagnols que leurs actes facramentaux ; c’eft 
la même irrégularité , la même indécence, la même 
extravagance. Il y a toujours eu un ou deux bouffons 
dans les pièces dont le fujet eft le plus tragique. On 
en voit jufques dans le Cid. Il n’eft pas étonnant que 
Corneille les ait retranchés.
On connaît VHéraclius de Calderon , intitulé Toute \ 
la vie eft un menfonge, tft tout eft une vérité, anté- , 1 
rieure de près de vingt années à VHéraclius de Cor- j ’ 
neille. L ’énorme démence de cette pièce n’empêche 
pas qu’elle ne foit Cernée de plufiéurs morceaux élo- 
quens , & de quelques traits de la plus grande beauté.
Tels fo n t, par exemple, ces quatre vers admirables 
que Corneille a fi heureufement traduits :
Mon trône èft-il pour toi pliis honteux qu’un fupplice ?
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice !
Tu retrouves deux fils pour mourir après to i,
Et je n’en puis trouver pour régner après moi !
-Non-feulement- Lofez de Vegâ avait précédé Calde­
ron dans toutes les extravagances d’un théâtre gref­
fier & abfurde , mais il les avait trouvées établies. 
Lofez de Vega était indigné dé cette barbarie, & ' 
cependant il s’y foumettait. Son but était de plaire 
à un peuple ignorant, amateur du faux merveilleux, 
qui voulait qu’on parlât à fes yeux plus qu’à fon ame. 
Voici commè Vega s’en explique lui-même dans fort 
nouvel art de faire des comédies de fon temS.
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Les Vandales, les Goths , dans leurs écrits bizares, 
Dédaignèrent le goût des Grecs & des Romains :
Nos ayeux ont marché dans ces nouveaux chemins , 
Nos ayeux étaient des barbares. (  b )
L’abus régne, l’art tombe , & la raifon s’enfuit ;
Qui veut éorire avec décence ,
Avec art, avec goût, n'en recueille aucun fruit.
Il vit dans le mépris & meurt dans l’indigence, ( c )  „ 
Je me vois obligé de fervir l’ignorance ,
D’enfermer fous quatre verrous ( d)
Sophocle , Euripide , & Térence.
J'écris en infenle, mais j’écris pour des fous.
Le public efi: mon maître , il faut bien le fervir ;
Il faut, pour fon argent, lui donner ce qu’il aime.
J'écris pour lu i, non pour moi-même ,
Et cherche des fuccès dont je n’ai qu’à rougir.
La dépravation du goût efpagnol ne pénétra point 
à la vérité en France ; mais il y avait Un vice radi­
cal beaucoup plus grand , c’était l’ennui ; & cet ennui 
était l’effet des longues déclamations fans fuite , fans 
liaifon , fans intrigue , fans intérêt, dans une langue 
non encor formée. Hardi & Garnier n’écrivirent que 
des platitudes d’un ftile infupportable ; & ces platitu­
des furent jouées fur des tréteaux au-lieu de théâtre.
D u  T H É Â T R E  A N G L A I S .
Le théâtre anglais au contraire , fut très anim é, 
mais le fut dans le goût efpagnol ; la bouffonnerie fut
(  b )  Mas corne le fervieron muchos barbares 
Che enfemron el bulgo a fus rudezas f 
C c )  Muere Jin fama è galardon.
(d )  Encierro bas freceftos con feis Hâves. Èfc.
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jointe à l’horreur. Toute la vie d’un homme fut le 
fujet d’une tragédie : les acteurs palliaient de Rome, 
de Venife , en Chypre ; la plus vile canaille paraiflait 
fur le théâtre avec des princes ; & ces princes par­
laient fouvent comme la canaille.
J’ai jette les yeux fur une édition de Sbakefpear , 
donnée par le fieur Samuel Jonhfon. J’y ni vu qu’on 
y traite de petits efprits les étrangers qui font éton­
nés , que dans les pièces de ce grand Shakelpear, 
un fénateur Romain fajje le bouffon, qu’un roi pa- 
raijje fu r le théâtre en yvrogne.
Je ne veux point foupqonner le fieur Jonhfon d’être 
un mauvais plaifant , & d’aimer trop le vin ; mais je 
trouve un peu extraordinaire qu’il compte 4a bouf­
fonnerie & i’yvrognerie parmi les beautés du théâtre 
tragique ; la raifon qu’il en donne n’eft pas moins fin- 
gulière. Le poste , dit-il, dédaigne ces diftinUions acci­
dentelles de conditions fs? de pays , comme un peintre 
q u i, content d'avoir peint la figure , néglige la dra­
perie. La comparaifon ferait plus jufte s’il parlait d ’un 
peintre qui , dans un fujet noble , introduirait des 
grotefques ridicules, peindrait dans la bataille d’Ar- 
belles Alexandre le grand monté fur un âne ; & la 
femme de Darius buvant avec des gougeats dans un 
cabaret.
Il n’y  a point de tels peintres aujourd’hui en Euro­
pe ; &  s’il y en avait chez les Anglais, c ’elt alors qu’on 
pourait leur appliquer ce vers de Virgile.
Et pmitus toto iivifos drbe Britmnos.
On peut confulter la traduction exaCte des trois 
premiers actes du Jules Céfar de Shakefpear, dans le 
deuxième tome des œuvres de Corneille.
C’eft là que Cajfius dit que Céfar demandait à boire 
quand il avait la fièvre, c’eft là qu’un favetier dit à J »
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un tribun , qu'il veut le rejfemeler c’eft là qu’on en­
tend Céfar s’écrier, qu’il ne fait jamais de tort que 
jujlement y c’eft là qu’il dit que le danger & lui font 
nés de la même ventrée , qu’il eft l’aine, que le dan­
ger fait bien que Céfar eft plus dangereux que lui ; 
& que tout ce qui le menace ne marche jamais que 
derrière fon dos.
Lifez la belle tragédie dü Maure de Venîfe. Vous 
trouverez à la première fcène que la fille d’un féna- 
teur fait la bête à deux dos avec le M aure, &  qui i l  
naîtra de cet accouplement des chevaux de Barbarie. 
C’eft ainfi qu’on parlait alors fur le théâtre tragique 
de Londre. Le génie de Sbakefpear ne pouvait être 
que le difciple des mœurs & de l’efprit du tems.
S c è n e  t r a d u i t e  de  la Cl é o p â t r e  
d e  S h a k e s p e a r .
Cléopâtre ayant réfolu de fe donner la m ort, fait 
venir un payfan qui apporte un panier fous fon bras, 
dans lequel eft l ’afpic dont elle veut fe faire piquer.
C l é o p â t r e .
As-tu le petit ver du Nil qui tue & qui ne fait point 
du mal ?
L e f a y s a n .
En vérité, je l’a i , mais je ne voudrais pas que vous 
y  touehaffiez, car fa bleflure eft immortelle ; ceux qui 
en meurent n’en reviennent jamais.
C l é o p â t r e .
Te fouviens-tu que quelqu’un en foit mort ?
L e p a y s a n .
Oh plufieurs, hommes & fertimes. J’ai entendu par­
ler d’une , pas plus tard qu’hier ; c’était une bien hon­
nête femme , fi ce n’eft qu’elle était un peu fujette
-----
Aiau. AhiWf-
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à mentir, ce que les femmes ne devraient faire que 
par une voie d’honnêteté. Oh ! comme elle mourut 
vite de la morfure de la bête i quels tourmens elle 
reftentit ! elle a dit de très bonnes nouvelles de ce ver ; 
mais qui croit tout ce que les gens difent ne fera ja­
mais fauve par la moitié de ce qu’ils font ; cela eft 
fujet à caution. Ce ver eft un étrange ver.
C L É O P Â T R E .
• V a - t - e n , adieu.
L e p a y s a n .
Je fouhaite que ce ver - là vous donne beaucoup
de plaifir.
C l é o p â t r e .
Adieu.
L f. p a y s a n .
V oyez-vous, madame? vous devez penfer que cê 
ver vous traitera de fon mieux.
C l é o p â t r e .
B o n , bon , v a - t-e n .
L e p a y s a n .
Voyez-vous ? il ne faut fe fier à mon ver que quand 
il eft entre les mains des gens fagcs ; car , en vérité , 
ce ver-là  eft dangereux.
C l é o p â t r e .
Ne t ’en mets pas en peine, j ’y prendrai garde.
L e p a y s a n .
C’eft fort bien fait : ne lui donnez rien à manger, je 
vous en prie ; il ne vaut ma foi pas la peine qu’on le 
nourrilTe.
C l é o p â t r e .
Ne mangerait-il rien?
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L e p a y s a n .
Ne croyez pas que je fois fi Ample ; je fais qije ie 
diable même ne voudrait pas manger une femme ; je 
fais bien qu’une femme eft un plat à-préfenter aux 
Dieux , pourvu que le diable n’en faffe pas la fauce : 
mais, par ma fo i , les diables font des fils de putain 
qui font bien du mal au ciel quand il s’agit des fam­
ines; fi le ciel en fait d ix , le diable en corrompt cinq.-
'■  . .... C t  É O P A T R R,; / ; ■■ ,. . <
Fort bien ; v a -t-e n  , adieu.
L ‘E ' P A Y S A N.
je  m’en vais, vous dis - je ; bon fëir * je vous fou- 
haite bien du plaifir avec votre yer.
S c è n e  t r a d u i t e  d e  h a  t r a g é d i e  d e  
H e n r i  V.
H e n r i ,
Belle Catherine , très belle , (  e )
Vous plairait - il d’enfeigner à un fqldat les paroles 
Qui peuvent entrer dans le cœur d’une damoifelle ,
Et plaider fon procès d’amour devant fon gentil cœur ?
L a p r i n c e s s e  C a t h e r i n e .
(/ )  Votre majefté fe moque de moi , je ne peux 
parler votre anglais.
H e n r i .
{ ,? ) Oh belle Catherine ! ma foi vous aimerez fort 
&  ferme avec votre cœur français. Je ferai fort aife de 
vous l ’entendre avouer dans votre baragouin , avec 
Votre langue françaife , Me goûtes - tu , Catem P
( e )  Eu vers anglais, '(/ )  En profe angiaife.
êg ) En profe.
XM*. SS i msWsi
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C a t h e r i n e .
Pardonnez-moi, (£> ) je  n’entends pas ce que veut 
dire vous goûter. ( i )
H e n r i .
Goûter, c’cft reflembler ; un ange vous refTemble» 
Catau ; vous reflemblez à un ange.
C A T H E R I N  B ( i  une efpèce de dame d’honneur 
qui eji auprès d’elle. )
( k ) Que dit-il ? que je fuis femblable à des anges 1
i
: L a- D A M E  d’ h o n n e u r .
(/) Oui vraiment, f.iuf votre honneur; âinfi dit-il.
H e n r i . ;
( m ) C’eft ce que j ’ai d i t , chère Catherine, &  je ne , [ 
dois pas rougir de le confirmer.
C a t h e r i n , e .
Ah bon - dieu] les langues des hommes font pleines 
de tromperies ?
H e n r i .
( n )  Que dit - elle , mi belle ; que les langues des 
hommes font pleines de fraudes ?
L a d a m e  d ’ h o n n e u r .
( o )  Oui,  que les langues des hommes eft plein de 
fraudes, c’eit-à . d ire, des princes.
( b )  En profe anglaife.
( i  ) G'iûttr, like , lignifie 
auffi en anglais rcjfembler. 
(k )  En français.
7 )  En français. 
m ) En anglais. 
n )  En anglais. 
o )  En mauvais anglais.
A r t  d r a m a t i q u e . 4^
H e n r i .
( p j  Eh bien, la princefle en eft-elle meilleure An- 
glaife ? Ma fo i, Catau , mes foupirs font pour votre 
entendement, je fuis bien aife que tu ne puiffe pas par­
ler mieux anglais ; car fi tu Je pouvais, tu me trouve­
rais fi franc roi, que tu penferais que j ’ai vendu ma 
ferme pour acheter une couronne. Je n’ai pas la fa­
çon de hacher menu en amour. Je te dis tout franche­
ment, je t’aime. Si tu en demandes davantage , adieu 
mon procès d’amour. Veux-tu? réponds. Réponds, 
tapons d’une main, & voilà le marché fait. Qu'en dis­
tu , lady ?
C a t h e r i n e .
( q) Sauf votre honneur , moi entendre bien.
H e n r i .
Croi-moi, fi tu voulais me faire rimer , ou me faire 
danfer pour te plaire , Catau , tu m’embarrafferais 
beaucoup ; car pour les vers, vois-tu , je n’ai ni pa­
roles , ni mefure ; & pour ce qui eft de danfer, ma 
fojfce n’eft pas dans la mefure ; mais j ’ai une bonne 
mefure en force ; je pourais gagner une femme au 
jeu du cheval - fondu , ou à faute-grenouille.
On croirait que c’eft-là une des plus étranges fcè- 
nes des tragédies de Sbakefpear ,• mais dans la même 
pièce, il y a une converfation entre la princefle de 
France Catherine, & une de fes filles d’honneur An- 
glaifes, qui l’emporte de beaucoup fur tout ce qu’on 
vient d’expofer.
Catherine apprend l’anglais ; d ie  demande, com­
ment on dit le pied & la robe ? la fille d’honneur 
lui répond , que le pied c’eft fo o t, & la robe c’eft 
coun : car alors on prononçait coun : &  non pas govim. 
Catherine entend ces mots d’une manière un peu
( P )  En anglais. ( q )  Me underftand well.
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fingulière ; elle les répète à la franqaife ; elle en 
rougit. Ah ! dit-elle en français , ce font des mots 
impudiques , &  non ■ pour les dames d’honneur d’ufer. 
Je né voudrais répéter ces mots devant les feigneurs 
de France pour tout le monde. Et elle les répète 
encor avec la prononciation la plus énergique,
Tout cela a été joué très longtems fur le théâtre 
de Londres, en préfence de la cour,
D ü  M É R I T E  DE S h A KE S F E A R
II y  a une chofe plus extraordinaire que tout ce 
qu’on vient de lire , c’eft que Shakefpear eft un gé­
nie. Les Italiens , les Français , les gens de lettres de 
tous les autres pays , qui n’oftt pas demeuré quelque 
tems en Angleterre , ne le prennent que pour un ; 
gille de la foire , pour un farceur très au-deffous d’ar- , 
lequin , pour le plus méprifable bouffon qui ait ja- ; I  
mais amufé la populace. C’eft pourtant dans ce même L 
homme qu’on trouve des morceaux qui élèvent l ’i-  ^
imagination & qui pénètrent le cœur. C’eft la verSé, 
c’eft la nature elle-même qui parle fon propre lan­
gage fans aucun mélange de l’art. C’eft du fublime,
&  l ’auteur ne l’a point cherché.
Quand , dans la tragédie de la Mort de Ce f a r , 
Brutus reproche à Cajfsus les rapines qu’il a laiffé 
i exercer par les Gens en AGe, il lui dit : Souvien-toi
■ des ides de Mars , Souvien-toi dsi fang de Cèfar. Flous
i i  avons verfè parce qtdü était injufle. Quoi ! celui qui
porta les premiers coups , celui qui le premier punit 
Cèfar d’avoir favorifé les brigands de la rèpubliqtte., 
fouillerait fes mains lui-même par la corruption ?
Céfar , en prenant enfin la réfolution d’aller au
fénat où il doit être alfaffiné , parle ainfi : Les hom­
mes timides meurent mille fois avant leur mort ; 
l ’homme courageux n’éprouve la mort qu’une fois. Ile
■ uerri
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tout ce qui nia. jamais fu r fr is , rien ne m’étonne plus 
que la crainte. Puifque la mort ejl inévitable , qui elle 
vienne.
Brutus, dans la même p ièce, après avoir formé 
la confpiration , d i t , Depuis que j ’en parlai à CaJJîus 
pour la première fo is , le J’ommeil nia f u i , entre un 
dejfein terrible le moment de P exécution j Hnter- 
valle ejl un fonge épouvantable. La mort e f  le génie 
tiennent confeil dans l’ame. Elle ejl bouleverfée, fou  
intérieur ejl le champ d’une guerre civile.
I
Il ne faut pas omettre ici ce beau monologue de 
Hamlet, qui eft dans la bouche de tout le monde, 
& qu’on a imité en français avec les ménagemens 
qu’exige la langue d’une nation fcrupuleufe à l ’excès 
fur les bienféances.
Demeure, il faut choifir île l’être & du néant.
Ou fonffrir , ou périr ; c’eft-là ce qui m'attend.
Ciel qui voyez mon trouble, éclairez mon courage. 
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’outrage, 
Supporter, ou finir mon malheur & mon fort?
Qui fuis-je ? qui m’arrête ? & qu’eft-ce que la mort ?
C’eft la fin de nos maux, c’eft mon unique azile ;
Après des longs tranfports c’eft un fommeil tranquile.
On s’endort, & tout meurt : mais un affreux réveil 
Doit fuccéder peut-être aux douceurs du fommeil.
On nous menace, on dit que cette courte vie,
De tourmens éternels eft auffi-tôt fuivie.
O mort ! moment fatal ! affreufe éternité ,
Tout cœur à ton feul nom fe glace épouvanté.
Eh ! qui polirait fans toi fupporter cette vie ,
De nos prêtres menteurs bénir l’hypocrifie,
D’une indigne maîtreffe encenfer les erreurs,
Ramper fous un miniftre, adorer fes hauteurs,
ôtés* ■»wî|
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Et montrer les langueurs de fon ame abattue 
A des amis ingrats qui détournent la vue 1 
ta  mort ferait trop douce en ces extrémités , 
Mais le fcrupitle parle & nous crie i arrêtez.
Il défend à nos mains cet heureux homicide, 
Et d’un héros guerrier fait un chrétien timide.
Que peut-on conclure de ce contrafte de grandeur 
& de baflefiè, de raifon fublime & de folies groffiè- 
res , enfin de tous les contraftes que nous venons 
de voir dans Shakefpear ? Qu’il aurait été un poète || 
parfait, s’il avait vécu du tems d’AdiJJon.
D’ A D 1 S S O N.
Cet homme célèbre qui fleuriffait fous la reine Anne,
- eft peut-être celui de tous les écrivains Anglais qui : 
1 , fut le mieux conduire le génie par le goût. Il avait de 
i | la corredion dans le ftile, une imagination fagedans 2  
j l ’expreffîon, de l’élégance , de la force & du naturel [
' dans fes vers & dans fa profe. Ami des bienféances & ■
des règles , il voulait que la tragédie fût écrite avec 
dignité , & c’eft ainfi que fon Caton eft compofé.
Ce font, dès le premier ade , des vers dignes de 
Virgile, &  des fentimens dignes de Caton. Il n’y a 
point de théâtre en Europe où la fcène de Juba &  de 
Syphax ne fût applaudie, comrhe un chef-d ’œuvre 
d’adreffe , de caractères bien développés , de beaux 
contraftes, & d’une didion pure & noble. L’Europe 
littéraire qui connaît les tradudions de cette p ièce, 
applaudit aux traits philofophiques dont le rôle de 
Caton eft rempli.
Les vers que ce héros de la philofophîe &  de Rome 
prononce au cinquième ade , lorfqu’il paraît ayant fur 
fa table une épée rsue & lifant le Traité de P'aton fu r  
l ’immortalité de famé , ont été traduits dès-longtems 
en français ; nous devons les placer ici.
Oui,
"JW*
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Oui, Platon, tu dis vrai ; notre ame eft immortelle ; 
C’eft un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle.
Eh ! d’où viendrait fans lui ce grand preffentiment,
Ce dégoût des faux biens , cette horreur du néant ? 
Vers des fiécles fans fin , je fens que tu m’entraînes ;
Du monde & de mes feus je vais brifer les chaînes ;
Et m’ouvrir loin d’un corps , dans la fange arrêté ,
Les portes de la vie & de l’éternité,
L’éternité ! quel mot confolant & terrible !
O lumière ! ô nuage ! ô profondeur horrible ,
Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d’où fujs-je tiré ? 
Dans quels climats nouveaux, dans quel monde ignoré f 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être ?
Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître ?
Que me prépare? r vous , abîmes ténébreux ?
Allons ; s’il eft un Dieu , Caton doit être heureux,
Il en eft un fans doute , & je fuis fon ouvrage.
Lui-même au cœur du jufte il empreint fon image.
Il doit venger fa caufe & punir les pervers.
Mais comment ? dans quel tems ? & dans quel univers ? 
Ici la vertu pleure, & l’audace l’opprime j 
L’innocence à genoux y tend la gorge au crime ;
La fortune y domine , & tout y fuit fon char.
Ce globe infortuné fut formé pour Céfar.
Hâtons-nous de fortir d’une prifon funefte,
Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte !
Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil f 
.Cette vie eft un fonge , & la mort un réveil.
La pièce eut le grand fucoèg que méritaient fes 
beautés de détail, & que lui affuraient les difcordes 
de l ’Angleterre , auxquelles cette tragédie était en 
plus d’un endroit une allufion très frappante- Mais 
la conjoncture de ces allufions étant paffee , les vers iQueji. Jur PEncycl. Tom. II . P
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n'étant que beaux , les maximes n’étant que nobles & 
ju{les, &  la pièce étant froide, on n’en fentit plus 
guères que la froideur. Rien n’eft plus beau que le fé­
cond chant de Virgile ; récitez-le fur le théâtre , il 
ennuiera: il faut des pallions, un dialogue vif,-d e 
l ’action. On revint bientôt aux irrégularités groffiéres, 
mais attachantes de Shakcfpear.
D e la  b o n n e  t r a g é d ie  Fran ç a ise .
Je laide là tout ce qui eft médiocre , la foule de 
nos faibles tragédies effraye ; il y en a près de cent 
volumes : c’eft un magafin énorme d’ennui.
Nos bonnes pièces , ou du m oins, celles qui fans 
être bonnes , ont des fcènes excellentes , fe réduifent 
à une vingtaine tout au plus ; mais auffi , j’ofe dire , 
que ce petit nombre d’ouvrages admirables eft au- 
deifus de tout ce qu’on a jamais fait en ce genre, 
fans en excepter Sophocle &  Euripide.
C’eft une entreprife fi difficile d’affembîer dans un 
même lieu des héros de l ’antiquité ; de les faire parler 
en vers français, de ne leur faire jamais dire que ce 
qu’ils ont dû dire ; de ne les faire entrer & fortir qu’à 
propos ; de faire verfer des larmes pour eux , de leur 
prêter un langage enchanteur qui ne foit ni ampoulé 
ni familier ; d’être toujours décent & toujours inté- 
reffant ; qu’un tel ouvrage eft un prodige , & qu’il faut 
s’étonner qu’il y ait en France vingt prodiges de cette 
efpèce.
Parmi ces chefs-d’œuvre ne fàut-il pas donner, fàns 
difficulté , la préférence à cetix qui parlent au cœur 
fur ceux qui ne parlent qu’à l’efprit ? quiconque ne 
veut qu’exciter l ’admiration, peut faire dire , Voilà 
qui eft beau, mais il ne fera point verfer des larmes. 
Quatre ou cinq fcènes bien raifonnées, fortement pen­
sées , majeftueufement écrites, s’attirent une elpèce
SEîSrî ■wj
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de vénération ; mais c’eft un fentiment qui paffe v ite , 
& qui laiffe l’ame tranquille. Ces morceaux font de 
la plus grande beauté, & d’un genre même que les 
anciens ne connurent jamais : ce n’eft pas allez , il faut 
plus que de la beauté. Il faut fe rendre maître du 
cœur par degrés, l’émouvoir , le déchirer , & joindre 
à cette magie les régies de la poëfie , & toutes celles 
du théâtre , qui font prefque fans nombre.
Voyons quelles pièces nous pourions propofer à 
l’Europe , qui réunît tous ces avantages.
Les critiques ne nous permettront pas de donner 
Phèdre comme le modèle le plus parfait, quoique le 
rôle de Phèdre foit d’un bout à l ’autre ce qui a ja­
mais été écrit de plus touchant, & de mieux travaillé. 
’ Ils me répéteront que le rôle de Tbèfée eft trop fai- 
§: ble, qu’Hippolite eft trop français , qu’Aride  eft trop 
|  peu tragique , que Ter amène eft trop condamnable 
j de débiter des maximes d’amour à fon pupille ; tous 
ces défauts fon t, à la vérité , ornés d’une diétion fi 
pure & fi touchante, que je ne les trouve plus des 
défauts quand je lis la pièce ; mais tâchons d’en trou­
ver une à laquelle on ne puiffe faire aucun jufte re­
proche.
Ne fera-ce point l 'Iphigénie en Aulide ? dès le pre­
mier vers je me fens intéreffé & attendri ; ma cu- 
riofité eft excitée par les feuls vers que prononce 
un fimple officier,à’Agatnemnon , vers harmonieux, 
vers charmans , vers tels qu’aucun poète n’en faifait 
alors.
A peine un faible jour vous éclaire & vous guide. 
Vos yeux feuls , & les miens font ouverts en Aulide. 
Auriez-vous dans les airs entendu quelque bruit î  
Les vents vous auraient-ils exaucé cette nuit ?
Mais tout dort, & l’armée, & les vents, & Neptune.
D ij
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Agamemnon plongé dans la douleur , ne répond 
point à Areas, ne l’entend point ; il fe dit à lui-même 
en foupirant,
Heureux qui fatisfait de fon humble fortune ,
Libre du joug fuperbe où je fuis attaché,
Vit dans l’état obfcur où les Dieux l’ont caché !
Quels fentiraens ! quels vers heureux ! quelle voix de 
la nature !
Je ne puis m’empêcher de m’interrompre un mo­
ment, pour apprendre aux nations qu’un juge d’Ecoffe 
qui a bien voulu donner des règles de poëfie & de 
goût à fon pays, déclare dans fon chapitre vingt-un, 
des narrations £•? des deferiptions , qu’il n’aime point 
ce vers ,
Mais tout dort, & l'armée, & les vents , & Neptune.
S’il avait fu que ce vers était imité d’Euripide, 
il lui aurait peut-être fait-grâce : mais il aime mieux 
la réponfe du foldat dans la première fcène de Hamlet,
Je n’ai pas entendu une fouris trotter.
Voilà qui ejl naturel, dit-il ; c’eji ainji qu’un foldat 
doit répondre. Oui , monfieur le juge , dans un corps- 
de-garde, mais non pas dans une tragédie : fâchez 
que les Français, contre lefquels vous vous déchaî­
nez , admettent le fimple, & non le bas & le groffier. 
11 faut être bien fur de la bonté de fon goût avant 
de le donner pour loi ; je plains les plaideurs, fi vous 
les jugez comme vous jugez les vers. Quittons vite 
fon audience pour revenir à Iphigénie.
Eft-il un homme de bon fens &  d’un cœur fenfî- 
ble , qui n’écoute le récit d’Agamemnon avec un trans­
port mêlé de pitié & de crainte, & qui ne fente les 
vers de Racine pénétrer jufqu’au fond de fon ame ? 
l ’intérêt, l’inquiétude , l ’embarras augmentent dès la
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troifiéme fcène , quand Agamemmn fe trouve entre 
Achille( & Uiyjje.
La crainte, cette ame de la tragédie , redouble en­
cor à la fcène qui fuit. C’eft Uiyjje qui veut perfua- 
der Agamemnon, & immoler Iphigénie à l ’intérêt de 
la Grèce. Ce perfonnage à’ UlyJJe eft odieux ; mais, 
par un art admirable, Racine fait le rendre intéreffant.
Je fuis père, feigneur , & faible comme un autre ;
Mon cœur fe met làns peine à la place du vôtre;
Et frémiflant du coup qui vous fait foupirer,
Loin de blâmer vos pleurs , je fuis prêt de pleurer.
Dès ce premier aéte, Iphigénie eft condamnée à la 
mort. Iphigénie qui fe flatte avec tant de raifon d’épou- 
fer Achille : elle va être facrifiée fur le même autel où 
elle doit donner la main à fon amant
Nitben&i tempore in ipfo ,
Tantum religio potuit frndere mahrum.
S e c o n d  a c t e  d ’I p h i g é n i e .
C’eft avec une adreffe bien digne de lui que Racine, 
au fécond aéte , fait paraître Eripbik , avant qu’on 
ait vu^  Iphigénie. Si l’amante aimée dé Achille s’était 
montrée la première , on ne pourait fouffrir Eriphile 
fa rivale. Ce perfonnage eft abfolument néceffaire à 
la pièce , puis qu’il en fait le dénouement ; il en fait 
même le nœud ; c’eft elle q u i , fans le favoir , infpire 
des foupcons cruels à CUtemnejire, & une jufte jaloufie 
à Iphigénie &  par un art encor plus admirable , l’au­
teur fait intéreffer pour cette Eriphile elle-même. Elle 
a toujours été malheureufe , elle ignore fes parens , 
elle a été prife dans fa patrie mife en cendre : un oracle 
funefte la trouble ; & pour comble de m aux, elle a 
une paffion involontaire pour ce même Achille dont 
elle eft captive.
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Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie ,
Je demeurai longtems fans lumière & fans vie.
Enfin mes faibles yeux cherchèrent la clarté ;
Et me voyant prefler d’un bras enfanglanté ;
Je frémiffais , Doris, & d’un vainqueur fauvage
Craignais (  r ) de rencontrer l'effroyable vifage.
J’entrai dans fon vaiffeau , déteftant fa fureur ,
Et toujours détournant ma vue avec horreur.
Je le vis : fon afpett n’avait rien de farouche ;
Je fentis le reproche expirer dans ma bouche.
Je fentis contre moi «non cœur fe déclarer —
J’oubliai ma colère, & ne fus que pleurer.
Il le faut avouer , on ne faifait point de tels vers 
avant Racine ; non-feulement perfonne ne favait la 
route du cœur , mais prefque perfonne ne favait les 
fineffes de la verfification, cet art de rompre la mefure.
Je le vis : fon afpeff n’avait rien de farouche : per­
fonne ne eonnaiffait cet heureux mélange de fyliabes 
longues .& brèves & de confonnes fuivies de voyelles 
qui font couler un vers avec tant de molleffe , & qui 
le font entrer dans une oreille fenfible & juite avec 
tant dé plaifîr.
Quel tendre & prodigieux effet caufe enfuite l ’arri­
vée à’Ipbigènie ! Elle vole après fon père aux yeux 
â’Eriphile même , de fon père qui a pris enfin la réfo- 
lution de la facrifier; chaque mot de cette fcène tourne 
le poignard dans le cœur. Iphigénie ne dit pas des 
chofes outrées, comme dans Euripide, je voudrais être 
folle ( ou faire la folle ) pour vous égayer , pour vous
( r )  Des purifies ont pré­
tendu qu’il falait/e craignais ; 
iis ignorent lès heureufes li­
bertés de la poëfie ; ce nui eft 
une négligence en profe, eft
très fouvent une beauté en 
vers. Racine s’exprime avec 
une e'iégance exaéte , qu’il 
ne facrifie jamais à la chaleur 
du ftile.
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plaire. Tout eft noble dans la pièce françaife, mais 
d’une fimplicité attendriffante ; & la fcène finit par 
ces mots terribles : Vous y  fe r e z , ma file . Sentence 
de mort après laquelle il ne faut plus rien dire.
On prétend que ce mot déchirant eft dans Euri­
pide , on le répète fans ceife. Non , il n’y eft pas. Il 
faut fe défaire enfin, dans un fiécle tel que le nôtre, 
de cette maligne opiniâtreté à faire valoir toujours 
le théâtre ancien des Grecs aux dépens du théâtre 
français. Voici ce qui eft dans Euripide.
I p h i g é n i e .
Mon père, me ferez-vous habiter dans un autre 
féjour ( ce qui veut d ire, me marierez-vous ailleurs ? )
A g a m e m n o n .
LaifTez cela ; il ne convient pas à une fille defavoir 
ces chofes.
I p h i g é n i e .
Mon père , revenez au plutôt après avoir achevé 
votre entreprife.
A g a m e m n o n .
Il faut auparavant que je faffe un facrifîce.
I p h i g é n i e .
Mais c’eft un foin dont les prêtres doivent fe charger.
A g a m e m n o n .
Vous le faurez, puis que vous ferez tout auprès, 
au lavoir.
I p h i g é n i e .
Ferons-nous , mon père , un chœur autour de 
l’autel ?
D iiij
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Â è A M E M N O N .
je  te crois plus heureufe que moi ; mais à prêtent 
Pela ne t’importe pas ; donne-moi un baifer trille & 
ta main, puis que tu dois être fi longtems abfente 
de ton père. O quelle gorge ! quelles joues ! quels 
blonds cheveux ! que de douleur la ville des Phry­
giens , & Hélène me caufent ! je ne veux plus parler, 
car je pleure trop en t ’embraffant. Et vous , fille de 
Lèda, excufez-moi fi l’amour paternel m’attendrit trop, 
quand je dois donner ma fille à Achille,
Enfuite Agamemnm inftruit Clitemnejhre de la gé­
néalogie d’Achille , & Clitemneftre lui demande fi les 
noces de Pelée &  de Thètis fe firent au fond de la 
met 1
:4
Brumoy a déguifé autant qu’il l’a pu ce dialogue, 
comme il a falfifié prefque toutes les pièces qu’il a tra­
duites ; mais rendons juftice à la vérité , & jugeons fi 
Ce morceau d’Eurifide approche de celui de Racine.
Verra-t-on à l’autel votre heureufe famille ?
A g a m e m n o n .
Hélas !
I P H I G E N I E .  
Vous vous taifez.
A g a m e m n o ï J.
Vous y ferez, ma filÜ.
Comment fe péut-il faire qu’après cet arrêt de mort 
qn’Iphigénie ne comprend point, mais que le fpeéta- 
teur entend avec tant d’émotion, il y ait encor des 
fcènes touchantes dans le même aéte , & même des 
coups de théâtre frappans ? C’eft-là , félon m oi, qu’elt 
le comble de la perfection.
r
L
A c t e  T R o î s i è  m  e .
Après des incidens naturels bien préparés , &  qui 
tous concourent à redoubler le nœud de la pièce ,
TW*
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Clitemnejbre, Iphigénie , Achille s attendent dans la joie 
le moment du mariage ; Erïphile eft préfente , & le 
contraire de fa douleur, avec l’allégreffe de la mère 
& des deux amans, ajoute à la beauté de la fituation. 
Areas paraît de la part d’Agamemnon , il vient dire 
que tout eft prêt pour célébrer ce mariage fortuné. 
Mais, m ais, quel coup ! quel moment épouvantable !
Il l’attend à l’autel. . . .  pour la facrificr. . . .
Achille , Clitemneftre , Iphigénie , Eriphile , expri­
ment alors en un feul vers tous leurs fentimens dif- 
férens, &  Clitemneftre tombe aux genoux d’Achille.
Oubliez une gloire importune,
Ce trifle abaifiement convient à ma fortune.
■i C’eft vous que nous cherchions fur ce funefte bord ;
S Et votre nom, feigneur, l’a conduit à la mort Ira-t-elle des Dieux , implorant la juftice ,
Embrafler les autels parés pour fon fupplice ?
Elle n‘a que vous feul, vous êtes en ces lieux 
Son père, fon époux , fon aziîe, fes dieux.
O véritable tragédie ! beauté de tous les tems & 
de toutes les nations ! malheur aux barbares qui ne 
fendraient pas jufqu’au fond du cœur ce prodigieux 
mérite !
t
Je fais que l’idée dè cette fituation eft dans Euri­
pide , mais elle y eft comme le marbre dans la car­
rière , &  c ’eft Racine qui a conftruit le palais.
Une ohofe affez extraordinaire, mais bien digne des 
commentateurs toûjours un peu ennemis de leur pa­
trie , c’eft que le jéfuite Brumoy , dans fon dijcours 
fur le théâtre des Grecs, fait cette critique ; (/)  „  Svp- 
33 pofons qu’Euripide vînt de Fautre monde & qu’il
CO  Page >i. de l'édition in -4°.
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£
j, affiliât à la repréfentation de \} Iphigénie de Mr. Ra-
„  cine__ ne ferait-il point révolté de voir Clitem-
3, nejire aux pieds $  Achille qui la relève , & de mille 
33 autres chofes, foit par rapport à nos ufages quinous 
„  paraiffent plus polis que oeux de l’antiquité, foit 
,3 par rapport aux bienféances ? &c.
Remarquez , lecteurs, avec attention, que Clitem- 
neftre fe jette aux genoux d’Achille dans Euripide , 
& que même il n’eft point dit qu’Achille la relève.
A l’égard de mille autres chofes par rapport à nos 
ufages, Euripide fe ferait conformé aux ufages de la 
France , &  Racine à ceux de la Grèce.
Après cela, liez-vous à l’intelligence & à la juftice 
des commentateurs.
A c t e  q u a t r i è m e .
Comme dans cette tragédie l’intérêt s’échauffe tou­
jours de fcène en fcène, que tout y marche de per- 
fedtions en perfeétions , la grande fcène entre Aga- 
memnon , Achille , Clitemnejire , & Iphigénie , eft en­
cor fupérieure à tout ce que nous avons vu. Rien 
ne fait jamais au théâtre un plus grand effet que des 
perfonnages qui renferment d’abord leur douleur dans 
le fond de leur ame, & qui biffent enfuite éclater 
tous les fentimens qui les déchirent : on eft partagé 
entre la pitié & l’horreur : c’eft d’un côté Agamem- 
non accablé lui-même de trifteffe , qui vient deman­
der fa fille pour la mener à l’autel, fous prétexte de 
la remettre au héros à qui elle eft promife. C’eft Cli­
temnejire qui lui répond d’une voix entrecoupée,
S’il faut partir, ma fille eft toute prête ;
Mais vous, n’avez - vous rien, feigneur, qui vous arrête ?
A g a m e m n o n .
M oi, madame ?
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C c i t e m n e s t r e .
Vos foins ont-ils tout préparé ?
A g a m e m n o n .
Calchâs eft prêt, madame, & l’autel eft paré 5 
J’ai fait ce que m’ordonne un devoir légitime, 
C l i t e m n e s t r e .
Vous ne me parlez point, feigneur, de la victime.
t
Ces m ots, vous ne me parlez point de la vlclimé, 
ne font pas affurément dans Euripide. O11 fait de 
quel fublitne eft le relie de la fcène , non pas de 
ce fublime de déclamation ; non pas de ce fublime 
de penfées recherchées, ou d’expreflions gigantef- 
ques , mais de ce qu’une mère au defefpoir a de 
plus pénétrant &  de plus terrible , de ce qu’une 
jeune princefle qui fent tout fon malheur, a de plus 
touchant & de plus noble : après quoi, Achille dé­
ployé la fierté , l’indignation , les menaces d’un hé­
ros irrité, fans qu’Agamemnon perde rien de fa di­
gnité ; &  c’était-là le plus difficile.
I
f
t
Jamais Achille n’a été plus Achille que dans cette 
tragédie. Les étrangers ne poliront pas dire de lui 
ce qu’ils difent d’Hippolite , de Xîphares , d’ Antio- 
chus roi de Comagène, de Bajazet même ; ils les appel­
lent , monfieur Bajazet, monjîeur Antiochus , monjîeur 
Xiphares, monjîeur Hîppolite ; & , je l ’avoue, ils n’ont 
pas tort. Cette faibleffe de Racine eft un tribut qu’il 
a payé aux mœurs de fon tem s, à la galanterie de 
la cour de Louis X I V  , au goût des romans qui 
avaient infedé la nation ; aux exemples même de 
Corneille qui ne compofa jamais aucune tragédie fans 
y mettre de l’amour , &  qui fit de cette paillon le 
principal reffort de la tragédie de Po'yeuMe confef- 
feur & martyr, & de celle d’Attila roi des H uns, 
& de Ste. Théodore qu’on proftitue.
Ce n’eft que depuis peu d’années qu’on a ofé en 
France produire des tragédies prcphanes fans galan-
•rf? «îiiiV-'W '
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terie. La nation était fi accoutumée à cette fadeur, 
qu’au commencement du fiécle où nous fommes, 
on reçut avec applaudilfement une EleBre amoureufe 
& une partie quarrée de deux amans & de deux 
maîtreffes dans le fujet le plus terrible de l ’anti­
quité , tandis qu’on fifflait l ’EleBre de Longepierre, 
non-feulement parce qu’il y avait des déclamations à 
l ’antique , mais parce qu’on n’y parlait point d’amour.
Du tems de Racine, & jufqu’à nos derniers tems, 
les perfonnages effentiels au théâtre étaient Y amou­
reux & Y amoureufe , comme à la foire Arlequin &  
Colombine. Un aéteur était reçu pour jouer tous les 
amoureux.
Achille aime Iphigénie, & il lé doit ; il la regarde 
comme fa femme , mais il eft beaucoup plus fier, 
plus violent qu’il n’eft tendre ; il aime comme Achille 
doit aimer , & il parle comme Homère l ’aurait fait 
parler s’il avait été Français.
A c t e  c i n q u i è m e .
Mr. Luneau de Boisjermain , qui a fait une édi­
tion de Racine avec desj commentaires , voudrait que 
la cataftrophe d’Iphigénie fût en aètion fur le théâ­
tre. ,, Nous n’avons , dit-il, qu’un regret à former,
„  c’eft que Racine n’ait point compofé fa pièce 
„  dans un tems où le théâtre fût comme aujour-
d’hui , dégagé de la foule des fpeétateurs, qui
3, inondaient autrefois le lieu de la fcène ; ce poète 
„  n’aurait pas manqué de mettre en action la cataf- 
3, trophe , qu’il n’a mife qu’en récit. On eût vu 
J, d’un côté un père confterné , une mère éperdue,
„  vingt rois en fufpens, l’autel, le bûcher, le prê- 
3, tre , le couteau, la viétime : eh ! quelle viétime ! de 
„  l’autre , Achille menaçant, l’armée en émeute , le 
i 3, fang de toutes parts prêt à couler ; Eriphile alors :
g . J3 ferait furvenue ; Calchas l’aurait défignée pour l’u- . r
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,, nique objet de la colère célefte ; &  cette princefle 
s’emparant du couteau facré , aurait expiré bien- 
„  tôt fous les coups qu’elle fe ferait portés. K
i
Cette idée paraît plaufible au premier coup d’œil. 
C’eft en elfet le fujet d’un très beau tableau, parce 
que dans un tableau on ne peint qu’un inftant ; mais 
il ferait bien difficile que fur le théâtre, cette action 
qui doit durer quelques momens, ne devînt froide 
& ridicule. Il m’a toujours paru évident que le vio­
lent Achille l’épée nue , & ne fe battant point, vingt 
héros dans la même attitude comme des perfonna- 
ges de tapifferie , Agamemnon roi des rois n’impo- 
fant à perfonne , immobile dans le tumulte, forme­
raient un fpeétacle allez femblable au cercle de la 
reine en cire colorée par Benoit,
Il eft des objets que l’art judicieux
Doit offrir à l’oreille &  reculer des yeux.
Il y a bien plus ; la mort à’Eripbile glacerait les 
fpeétateurs au-lieu de les émouvoir. S’il eft permis 
de répandre du fang fur le théâtre , (c e  que j’ai 
quelque peine à croire ) il ne. faut tuer que les per- 
fonnages auxquels on s’intéreffe, C’eft alors que le 
cœur du fpectateur eft véritablement ému , il vole 
au - devant du coup qu’on va porter, il faigne de la 
blelfure , on fe plait avec douleur à voir tomber 
Zaïre fous le poignard d’ Orofmane dont elle eft ido­
lâtrée. Tuez fi vous voulez ce que vous aim ez, 
mais ne tuez jamais une perfonne indifférente ; le 
public fera très indifférent à cette mort ; on n’aime 
point du tout Eriphik. Racine l’a rendue fupporta- 
ble jufqu’au quatrième acte ; mais dès qu’Iphigénie eft 
en péril de mort , Eriphik eft oubliée & bientôt 
haïe : elle ne ferait pas plys d’effet que la biche de 
Diane,
: On m’a mandé depuis peu , qu’on avait effayé à
i : Paris le fpeétacle que Mr. Lune au de Boisjermain
7*!«- * fl
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avait propofé , & qu’il nia point réuffi. Il faut favoir 
qu’un récit écrit par Racine eft fupérieur à toutes 
les actions théâtrales.
D’ A T H A L I E.
Je commencerai jwr dire à’Atbalie que c’eft-là que 
la cataftrophe eft admirablement en adion. C’eft-là 
que fe fait la reconnaiflancé la plus intéréffante ; 
chaque acteur y joue un grand rôle. On ne tue 
point Athalie fur le théâtre ; le fils des rois eft fauve, 
& eft reconnu roi : tout ce fpedacle tranfporte les 
fpectateurs.
Je ferais ici l’éloge de cette pièce , le chef-d’œu­
vre de l’efprit humain, fi tous les gens de goût de 
l’Europe ne s’accordaient pas à lui donner la préfé­
rence fur prefque toutes les autres pièces. On peut 
condamner le caradère & l’action du grand-prêtre 
Joad ; fa confpiration , fon fanatifme peuvent être 
d’un très mauvais exemple ; aucun fouverain , de­
puis le Japon jufqu’à Naples, ne voudrait d’un tel 
pontife ; il eft fadieux , infolent, enthoufiafte, inflexi­
ble , fanguinaire ; il trompe indignement fa reine , il 
fait égorger par des prêtres , cette femme âgée de 
quatre-vingt ans, qui n’en voulait certainement pas 
à la vie du jeune Joad, qu'elle voulait élever comme 
fon -propre fils.
J’avoue qu’en réfléchilfant fur cet événement, on 
peut détefter la perfonne du pontife ; mais on ad­
mire l’auteur, on s’affujettit fans peine à toutes les 
idées qu’il préfente , on ne pen fe, .on ne fent que 
d’après lui. Son fujet d’ailleurs refpedable ne per­
met pas les critiques qu’on pourait faire , fi c’était 
un fujet d’invention. Le fpedateur fuppofe avec Ra­
cine , que Joad eft en droit de faire tout ce qu’il 
i fait ; & ce principe une fois pofé, on convient que ;
• : la pièce eft ce que nous avons de plus parfaitement j •
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conduit, de plus fimple & de plus fublime. Ce qui 
ajoute encor au mérite de cet ouvrage, c’eft que de 
tous les fu jets, c’était le plus difficile à traiter.
On a imprimé avec quelque fondement que Racine 
avait ÿnité dans cette pièce plufieurs endroits de la 
tragédie de la Ligue , faite par le confeiller d’état 
M athieu, hiftoriographe de France fous Henri I V , 
écrivain qui ne faifait pas mal des vers pour fon 
tems. Confiance dit dans la tragédie de Mathieu,
Je redoute mon Dieu ; c’eft lui feul que je crains.
t On n’eft point délaiffé quand on a Dieu pour père.
Il ouvre à tous la main, il nourrit les corbeaux;
Il donne la pâture aux jeunes palïereaux,
Aux bêtes des Forêts , des prés & des montagnes ;
Tout vit de fa bonté.
Racine d it ,
Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai point d’autre ci» inte.
Dieu laiiïa-t-il jamais fes enfans au befoin ?
Aux petits des oifeaux il donne leur pâture ,
Et fa bonté s’étend fur toute la nature.
Le plagiat paraît fenfible, & cependant ce n’en eft 
point un ; rien n’eft plus naturel que d’avoir les 
mêmes idées fur le même fujet. D’ailleurs, Racine 
& Mathieu ne font pas les premiers qui ayent expri­
mé des penfées dont on trouve le fond dans plu­
fieurs endroits de l ’Ecriture.
Des chefs-d’œ u vre  tr a g iq u es  fr a n ç ais.
; Qu’oferait-on placer parmi ces chefs-d’œuvre , re- 
i connus pour tels en France & dans les autres pays, 
après Iphigénie & Athalie ? nous mettrions une grande
i f  64 A r t  D R A M A T I Q U E .
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partie de Cinna , les fcènes fupérieures des Horacex , 
du Cid , de Pompée , de Polymcle ; la fin de Rodo- 
gune j Ië rôle parfait & inimitable de Phèdre qui l’em­
porte fur tous les rôles, celui d’Acomat auiR beau 
en fon genre, les quatre premiers actes de Britanni- 
cus , Andromaqtte toute entière , à une fcène près de 
pure coquetterie. Les rôles tout entiers de Roxane 
&  de Monime, admirables l’un & l’autre dans des 
genres tout oppofés , des morceaux vraiment tragi­
ques dans quelques autres pièces ; mais après vingt 
bonnes tragédies , fur plus de quatre m ille, qu’avons- 
nous ? Rien. Tant mieux. Nous avons dit ailleurs, 
Il faut que le beau foit rare, fans quoi il eefferait 
d’être beau,
C O M É B I E.
î
En parlant de la tragédie, je n’ai point ofé don­
ner de règles ; il y a plus de bonnes differtations que I 
de bonnes pièces ; & fi un jeune homme qui a du 
génie veut connaître les règles importantes de cet : 
a r t , il lui fuffira de lire ce que Boileau en dit dans 
fon art poétique, & d’en être bien pénétré : j ’en dis 
autant de la comédie*
J’écarte la théorie , &  je n’irai guères aij-deîà de 
l’hiftorique. Je demanderai feulement pourquoi les 
Grecs & les Romains firent toutes leurs comédies en 
ve rs, &  pourquoi les modernes ne les font fouvent 
qu’en profe ? N’eft-ce point que l’un eft beaucoup 
plus aifé que l’autre , & que les hommes en tout 
genre veulent réuflir fans beàucoup de travail ? Fe- 
nelon fit fon Télémaque en profe , parce qu’il ne pou» 
yait le faire en vers.
L’abbé d’Aubignac, qui comme prédicateur du roi 
fe croyait l ’homme le plus éloquent du royaume, & 
qui pour avoir lu la poétique d’Ariflote , penfait être 
i.e maître de Corneille, fit une tragédie en profe, dont
la
-?rr'
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la repréfentation ne put être achevée, & que jamais 
perfonne n’a lue.
La. Motte s’étant laide perfuader que fon efprit 
était infiniment au-deffus de fon talent pour la poëfie, 
demanda pardon au public de s’être abaiffé jufqu’à 
faire des vers. Il donna une ode en profe, & une 
tragédie en profe ; & on fe moqua de lui. Il n’en a 
pas été de même de la comédie, Molière avait écrit 
fon Avare en profe , pour le mettre enfuite en vers ; 
mais il parut fi bon que les comédiens voulurent le 
jouer tel qu’il était , & que perfonne n’bfa depuis 
y toucher.
Au contraire, le Convive de Pierre , qu’on a fi mal­
à-propos appellé le FejHn de Pierre, fut verfifié après 
la mort de Molière par Thomas Corneille , & eft tou­
jours joué de cette façon.
Je penfe que perfonne ne s’avilira de verftfier le 
George Dandin. La diction en eft fi naïve, fi plai- 
fante, tant de traits de cette pièce, font devenus pro­
verbes , qu’il femble qu’on les gâterait fi on voulait 
les mettre en vers.
Ce n’efi pas peut-être une idée fàufïe de penfer 
qu’il y a des plaifanteries de profe & des plaifante- 
ries de vers. Tel bon conte, dans la converfatïon , 
deviendrait infipide s’il était rimé ; & tel autre ne réul- 
lira bien qu’en rimes. Je penfe que monfieur & ma­
dame de Sottenvîlle, &  madame la comteffe â’Efmr- 
bagnas , ne feraient point fi plaifans s’ils rimaient, 
Mais dans les grandes pièces remplies de portraits, 
de maximes, de récits, &  dont les perfonnages ont 
des caractères fortement delfinés, tel que le Mifan- 
trope , le Tartuffe , VEcole des femmes , celle des ma­
ris , les Femmes favantes , le Joueur, les vers me 
paraiffent abfblument néceflâires ; & j ’ai toujours été 
de l’avis de Michel Montagne, qui d it, que la fey- 
Qiufx. fur P Ency cl. Tom; II . ’ E
^
saS^
0
>
x..:«
ss.r‘.....................,e
a
-
 air eB
gw
àjw
.>
»
î;
« s * IjUU- «&S&-
66 A R T D R A M A T I Q . U E - 5
tence , prejjee aux pieds nombreux  ^de la poefîe , enlève 
fon ame d’une plus rapide fecoujfe.
Ne répétons point ici ce qu’on a tant dit de Mo- 
Hère ; on fait allez que dans fes bonnes p ièces,il eft 
au-deflus des comiques de toutes les nations ancien­
nes & modernes. Defpréaux a d it ,
AuEB-tôt que d’un trait de fes fatales mains ,
La parque l’eut rayé du nombre des humains,
On reconnut le prix de fa mufe éclipfée.
L’aimable comédie , avec lui terraflee ,
En vain d’un coup fx rude efpéra revenir,
Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir.
Put plus, eft un peu rude à l ’oreille, mais Boileau
avait raifon.
Depuis 1675, année dans laquelle la France perdit 
Molière , on ne vit pas une feule pièce fupportable 
jufqu’au Joueur du tréforier de France Regnard, qui 
fut joué en 1697 ; &  il faut avouer qu’il n’y a eu que 
lui feu l, après Molière , qui ait fait de bonnes comé­
dies en vers. La feule pièce de caractère qu’on ait 
eue depuis lu i , a été le Glorieux de Dejloucbes , dans 
laquelle tous les perfonnages ont été généralement ap­
plaudis , excepté malheureufement celui du glorieux, 
qui eft le fujet de la pièce.
3
I
Rien n’étant fi difficile que de Faire rire les hon­
nêtes gens, on fe réduifit enfin à donner des comé­
dies romanefques,quî étaient moins la peinture fidelle 
des ridicules que des effais de tragédie bourgeoife ; 
ce fut une efpèce bâtarde qui n’étant ni comique ni 
tragique , manifeftait l’impuiffance de faire des tra­
gédies & des comédies. Cette efpèce cependant avait 
un mérite , celui d’intéreffer ; &  dès qu’on intéreffe 
on eft fur du fuccès. Quelques auteurs joignirent aux 
talens que ce genre exige , celui de femer leurs pié-
’i w .... ' 1 •" tyiwtfCfc w ..................*" 1 Mm.iiiiirr"iw g
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ces de vers heureux. Voici comme ce genre s’intro, 
duifit.
Quelques perfonnes s’amufaient à jouer dans un châ­
teau de petites comédies , qui tenaient de ces farces 
qu’on appelle parade! : on en fit une en l’année 1752 , 
dont le principal perfonnage était le fils d’un négo­
ciant de Bordeaux , très bon homme & marin fort 
gruilier, lequel croyant avoir perdu fa femme & fon 
fils, venait fe remarier à Paris, après un long voyage 
dans l’Inde.
Sa femme était une impertinente qui était venue 
faire la grande dame dans la capitale, manger une 
grande partie du bien acquis par fon m ari, & marier 
fon fils à une demoifelle de condition. Le fils, beau- 
: coup plus impertinent que la m ère, fe donnait des
j , airs de feigneur ; & fon plus grand air était de mé- 
1 i prifer beaucoup fa femme, laquelle était un modèle
de vertu & de raifon. Cette jeune femme l’accablait 
 ^ de bons procédés fans fe plaindre , payait fes dettes 
fecrétement quand il avait joué & perdu fur fa pa­
role ; & lui faifait tenir des petits préfens très galans 
fous des noms fuppofés. Cette conduite rendait notre 
jeune homme encor plus fat ; le marin revenait à lq 
fin de la p ièce , & mettait ordre à tout,
I
Une aétrice de Paris, fille dp beaucoup d’efprit, 
nommée Mlle. Qiiinault, ayant vu cette farce , con­
nut qu'on en pourait faire une comédie très intérêt 
fante, &  d’un genre tout nouveau pour les Français, 
en expofant fur le théâtre le contrafte d’un jeune 
homme qui croirait en effet que c’eft un ridiçule d’ai­
mer fa femme ; & une époufe refpeftable , qui for­
cerait enfin fon mari à l’aimer publiquement. FUe 
preffa l’auteur d’en faire une pièce régulière , noble­
ment écrite ; mais ayant été refufée , elle demande 
permiffion de donner ce fujet à Mr. de la. Chauffée , 
jeune homme qui faifait fort bien des vers , & qui
E U
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avait de la correétion dans le ftile. Ce fut ce qui valut 
au public le Préjugé à la mode.
Cette pièce était bien froide après celles de Molière 
& de Regnard ; elle reffemblait à un homme un peu 
pefant qui danfe avec plus de jufteffe que de grâce. 
L’auteur voulut mêler la plaifanterie aux beaux fen- 
timens ; il introduifit deux marquis qu’il crut comi­
ques , & qui r.e furent que forcés & infipides. L ’un 
dit à l’autre :
Si la même maîtrefie eft l’objet de nos vœux, 
L’embarras de choifir la rendra plus perplexe. 
Ma foi, marquis, îl faut prendre pitié du fexe.
Ce n’eft pas ainfi que Mo'ière fait parler fes per- 
fonnages. Dès-lors le comique fut banni de la comé­
die. On y fubftitua le patétique ; on difait que c’était 
par bon goût, mais c’était par fterilité.
Ce n’eft pas que deux ou trois fcènes patétiques ne 
puiffent faire un très bon effet. Il y en a des exem­
ples dans Tevence ; il y en a dans Molière i mais il 
faut après cela revenir à la peinture naïve & plaifante 
des mœurs.
On ne travaille dans le goût de la comédie lar­
moyante que parce que ce genre eft plus aifé , mais 
cette facilité même le dégrade ; en un mot les Fran­
çais ne furent plus rire.
Quand la comédie fut ainfi défigurée, la tragédie 
le fut auffi : on donna des pièces barbares , & le théâ­
tre tomba ; mais il peut fe relever.
D e l’ o p É R A.
3
C’eft à deux cardinaux que la tragédie & l’opéra 
doivent leur établiffement en France ; car ce fut fous 
Richelieu que Corneille fit fon apprentiffage , parmi les
AA?*- mlM*
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cinq auteurs que ce miniftre faifaîc travailler comme 
des commis aux drames , dont il Formule le plan , & 
où il glifiait fouvent nombre de très mauvais vers 
de Fi F qon : & ce Fut lui encor qui ayant perFecuté 
le CAi, eut le bonheur d ’infpirer à Corne;'lk ce noble 
dépit & cette génereufe opiniâtreté qui lui fit compo- 
fer les admirables Fcènes des Borates &  de Cmna.
Le cardinal Mxzxrhi fit connaître aux Français l’o­
péra, qui ne Fut d’abord que ridicule, quoique le miniC- 
tre n’y travaillât point.
1
I
Fj
Ce Fut en 1647 fiu’îl fit venir pour la première Fois 
une troupe entière de muficiens Italiens , des déco­
rateurs & un orcheftre ; on repréfenta au Louvre la 
tragi-comédie d'Orphée en vers italiens & en mufi- 
que : ce fpeétacle ennuya tout Paris. Très peu ne gens 
entendaient l ’italien, prefqtie perfonne ne Fuvuit la 
mufîque , & tout le monde haïffait le cardinal ; cette 
Fête, qui coûta beaucoup d’argent, Fut Fifflée : & bien­
tôt après , les plaifans de ce tems-là, firent le grand, 
ballet £«? le branle de la fuite de Mazarin , danfè 
fur le théâtre de la, France par lui-même £■ ? par j ’es 
adhèrent. Voilà toute la récompenfe qu’il eut d’avoir 
voulu plaire à la nation.
Avant lui on avait eu des ballets en France dès 
le commencement du Feizicme Fiécle ; & dans ces bal­
lets il y avait toujours eu quelque muFique d’ une ou 
deux voix , quelqueFois accompagnées de chœurs qui 
n’étaient guères autre chofe qu’un plein chant gré­
gorien. Les filles d'Achelois, les Firènes, avaient chanté 
en içg2 aux noces du duc de Joymfe ; mais c’étaient 
d’étranges Firènes.
Le cardinal Mazarin ne fe rebuta pas du mauvais 
fuceés de fon opéra italien ; & lorfqu’il Fut tout-puif- 
Fant, i! fie revenir Fes muFiciens Italiens , qui chantè­
rent le Nozze di Feleo di Tbetide en trois aftes
E iij
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en 1654. Louis X I V  y danfa ; la nation fut charmée 
de voir Fon roi , jeune , d'une taille majeftueufe & 
d’une figure autli aimable que noble, danfer dans fa 
Capitale après en avoir été chaffé : mais l’opéra du 
Cardinal n’ennuya pas moins Pafls pour la fécondé 
fois.
Mazarm  perfifta , il fit venir en 1660 lej%«or Ca- 
valii qui donna dans la grande galerie du Louvre l’o­
péra de Xerxè; en cinq aétes ; les Français bâillèrent 
plus que jamais & fe crurent délivrés de l’opéra ita­
lien par la mort du Mazarin , qui^  donna lieu en 1661 
à mille épitaphes ridicules , & à prèfque autant de 
éhanfdns qu’on en avait fait contre lui pendant fa vie.
Cependant lés Frahçais voulaient auffi dès ce tems- 
. là même avoir un opéra dans leur langue , quoiqu’il : 
n’y eût pas Un feul homme dans le pays qui fût faire , 
Un trio, Ou jouer paflabiement du violon ; St dès l’an- ; : ’ 
née 1659 un abbé Perrin qui croyait faire des vers, . 
& un Cambert intendant de douze violons de la reine- 
mère , qu’on appellait la nmfique de France , firent 
Chanter dans le village d’Iffi une puftotale qui, en fait 
d’ennui, l’emportait fut les Hercole amante , & fut les 
Nozze di Peieo.
Èri 1669 le mehié abbé Perrin , & le même Cam­
bert -, s’aflbcièrent avec un marquis de Soitrdiac grand 
machinifte , qui n’était pas abfolument fo u , mais dont 
la raifon était très particulière, & qui fe ruina dans 
cette entrëprife. Les commencemens en parurent heu­
reux ; on joua d’abotd Pomone , dans laquelle il était 
beaucoup parlé de pommes & d’artichauts.
Oh repréfenta énfuite les peines les plaijirs de 
tamour , & enfin Lulli violon de Mademoifelle, de­
venu furintendant de la mufique du roi , s’empara 
du jeu-de-paume qui avait ruiné le marquis de Sonr+ 
dîne-. L ’abbé Perrin inruinabîé, fe confola dans Pa-
A r t  d r a m a t i q u e . 71
ris à faire des élégies & des fonnets , & même à 
traduire l’Enéide de Firgile en vers qu’il difait hé­
roïques. Voici comme il traduit, par exemple, ces 
deux vers du cinquième livre de l’Enéïde.
Ariuas effraliaque ilUjit in ojfa cerebro 
Sternitm txmiimifqut tremens procumbit bumi bas.
Dans fes os fraeaffés enfonce fon éteuf,
Et tout tremblant & mort, en bas tombe le bœuf.
i
Ou trouve fon nom fouvent dans les fatyres de 
Boileau, qui avait grand tort de l’accabler : car il 
ne faut fe moquer ni de ceux qui font du bon , ni 
de ceux qui font du très mauvais , mais de ceux qui 
étant médiocres fe croyent des génies & font les 
importuns.
Pour Cambert il quitta la France de dépit, & alla 
faire exécuter fa déteftabie mufique chez les Anglais, 
qui la trouvèrent excellente.
Lulli qu’on appella bientôt monjîmr de L u lli , s’af- 
focia très habilement avec Quinault dont il Tentait 
tout le mérite , & qu’on n’appella jamais monjùur 
de Quimmh. Il donna dans fon jeu-de-paume de 
Belair en 167e , les fêtes de F Amour Ê? de Baccbus, 
•compofées par ce poète aimable ; mais ni les vers , 
ni la mufique ne furent dignes de la réputation qu’ils 
acquirent depuis ; les connaiffeurs feulement eftimè- 
rent beaucoup une, traduction de l’ode charmante 
d’Horace :
Dente gratus tram tibi 
N  te quifquam potior brachia caniiit 
Ctrvici juvenis dabat,
Perfurum vigtti rege beatior.
Cette ode en effet eft très gracieufement rendue 
en franqais ; mais la mufique en eft un peu languiffante.
^  E iüj
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II y eut des bouffonneries dans cet opéra, ainfi 
que dans Cadmus &  dans Alcejie. Ce mauvais goût 
fégnait alors à la cour dans les ballets , &  les opéra 
italiens étaient remplis d’arlequinades. Qiànault ne 
dédaigna pas de s’abaiffer jufqü’à ces platitudes.
Tu fais ia grimace en pleurant,
Et tu me fais crever de rire.
Àh ! vraiment, petite mignonne,
Je vous trouve bonne 
île reprendre ce que je dis.
Mes pauvres compagnons , hélas !
Le dragon n'en a fait qu’un Fort léger repas.
* Le dragon ne fait-il point le mort?
' ; Mais dans ces deux opéra d’Alcejie &  de Cadmm, 
Quinault fut inférer des morceaux admirables de poë- 
iie. Lulli fut un peu les rendre en accommodant 
fort génie à celui de la langue franqaife ; & comme 
il était d’ailleurs très plaifant, très débauché , adroit, 
intérefie , bon courtifan , & par eonféquent aimé des 
; grands , &  que Qiiinau't n’était que doux & modefte, 
i l  tira toute la gloire à lui. Il fit accroire que Qui­
nault était fon garçon poète , qu’il dirigeait, & qui 
fans lui ne ferait connu que par les fatyres de Boi­
leau. Quinault avec tout fon mérite refta donc en 
proie aux injures de Boileau, & à la protection de 
; Lulli,
Cependant rîèrt n’elf plus beau , ni même plus 
fujdime que ce chœur des fuirons de Pluton dans
Alcejie,
Tout mortel doit ici paraître* 
On ne peut naître 
Que pour mourir.
mifcSftk
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De cent maux le trépas délivre ;
Qui cherche à vivre,
Cherche à fouffrir.
Plaintes , cris, larmes,
Tout eft fans armes 
Contre la mort.
Eft - on fage 
De fuir ce paflage?
C’eft un orage 
Qui mène au port.
Le difcours que tient Hercule à Plutôn parait digne 
de la grandeur du fujet.
Si c’eft te faire outrage 
D’entrer par force dans ta cour ,
Pardonne à mon courage,
Et fai* grâce à l’amour.
La charmante tragédie à 'A tis , les beautés ou no­
bles ou délicates ou naïves répandues dans les piè­
ces fuivantes , auraient dû mettre le comble à la 
gloire de Qu'mault, & ne firent qu’augmenter celle 
de Lui H qui fut regardé comme le Dieu de la mu- 
fique. Il avait en effet le rare talent de la décla­
mation : il fentit de bonne heure que la langue fran- 
çaife étant la feule qui eût l’avantage des rimes fé­
minines &  mafculines, il falait la déclamer en mufi- 
que différemment de l’italien. Lulli inventa le feul 
récitatif qui convînt à la nation ; &  ce récitatif ne 
pouvait avoir d’autre mérite que celui de rendre fidè­
lement les paroles , il falait encor des aéteurs ; il s’en 
forma ; c ’était Qiànault qui fouvcnt les exerçait & 
leur donnait l’efprit du rôle & l’ame du chant. Boi­
leau dit que les vers de Qiiinault
Etaient des lieux communs de morale lubrique,
Que Lulli réchauffa des fons de fa mufique.
m
7 4  A r t  d r a m a t i q u e .
C’était au contraire , Quinault , qui réchauffait 
Luili. Le récitatif ne peut être bon qu’autant que 
les vers le font : cela eft ii v ra i, qu’à peine depuis 
le tems de ces deux hommes faits l ’un pour l’autre, 
à peine y eut-il à l’opéra cinq ou fix fcènes de ré­
citatif tolérables. Rameau même n’en a pas fait trois, 
tant il eft vrai que prefoue tous les arts font nés & 
morts dans le beau fiecle de Louis X IV .
Les ariettes de Lullt furent très faibles , c’était 
des barcaro’.es de Venife. 11 faiait, pour ces petits 
airs, des chanfonnettes d’amour auiti molles que les 
notes. LttUi compofait d’abord les airs de tous ces 
divertifTemens. Le poète y affujettiflkit les paroles ;
Lui ii forçait Qidnault d’être iniipide. Mais les mor­
ceaux vraiment poétiques de Quinau't, n’étaient pas 
des lieux communs de morale lubrique. Y  a-t-il beau- ; 
coup d’odes de Pindare , plus hères & plus harmo- , i 
nieufes que ce couplet de l ’opéra de Proferpine ? J'
Les fuperbes géants, armés contre les dieux ,  :
Ne nous donnent plus d’épouvante ;
Ils font enfévelis fous la malle pefante
Des monts qu’ils entaffaient pour attaquer le* deux :
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante.
Jupiter fa contraint de vomir à nos yeux
Les relies enflammés de fa rage expirante,
Jupiter eft vi&orienx ;
Et tout cède à l’effort de fa main foudroyante.
Chantons, dans ces aimables lieux,
Les douceurs d’une paix charmante.
L’avocat Brojfette a beau dire. L’ode fur la prife 
de Namur, avec fes monceaux de piques , de corps 
morts , de rocs, de briques, eft auffi mauvaife que 
ces vers de jQuinault font bien faits. Le févère au­
teur de \'Art poétique , fi fupérieur dans fon feul
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genre, devait être plus jufte envers un homme fu- 
perieur auffi dans le lien ; homme d’ailleurs aimable 
dans la focieté , homme qui n’offenfa jamais perfrinne, 
& qui humilia Boileau en ne lui répondant point.
Enfin , lé quatrième adé de Roland, & toute la 
tragédie d'Armide furent des chefs-d’œuvre de la 
part du poète ; & le récitatif du muficien fembla même 
en approchen Ce fut pour 1’ Ariojie &pour le Tajfe, 
dont ces deux opéra font tirés ,*le plus bel hommage 
qu’on leur ait jamais rendu.
D ü  r é c i t a t i f  ü ê  L ü t t i .
11 faut favoir que cette mélodie était alors à-peu- 
près celle de l’Italie. Les amateurs ont encor quelques 
motets de Carijjîmi qui font précifément dans ce goût. 
Telle eft cette efpèce de cantate latine qui fu t , fi 
je ne me trompe, compofée par le cardinal Delpbini.
S u n t brèves m undi r o f*
S u n t f u g i t iv iv e  flores  
Frondes v e lu t i  annofle 
S u n t labiles honores. 
Felocijflm o curftt 
F lu u n t a m i  
S ic u t celerts v e n l i,
S ic u t  f a g î l t e  rap id ité  
F u g iu n t, e v o la n t, e v m e fe m t.  
N i l  durât œternum fu b  cal». 
R a p it omnia rigida f o r s ,  
Im p iaca b ili , fu n e fto  tel»  
F e r it  om nia lîv id a  m o r t,
E f t  fo la  in  cato quîts.
J u m n d ita s  J ln c e r a,
V oluptas p u Æ ,
E t  f in e  n u b t d its fijV.
.................................... .....
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- Beaumaviel chantait fouvent ce m otet, & je l ’ai 
entendu plus d’une fois dans la bouche de Thevenarà ; 
rien ne me fembluit plus conforme à certains mor­
ceaux de L u !Ji. Cette mélodie demande de l ’am e, 
il faut des adeurs , & aujourd’hui il ne faut que des 
chanteurs ; le vrai récitatif eft une déclamation notée, 
mais on ne note pas l’action & le fentiment.
Si une aétrice en grafféiant un peu, en adouciffant 
fa voix , en minaud m t, chantait :
Ah! je le tiens, je tiens fon cœur perfide. 
Ah ! je l’immole à ma fureur ,
elle ne rendrait ni Qu.ina.ult ni Lulli ; &  elle pourait, 
en faifant ralentir un peu la mefure , chanter fur les 
mêmes notes :
« Ah ! js les vois , je vois vos yetix aimables. 
Ah ! je me rends à leurs attraits.
Pergokfe a exprimé dans une mufique imitatrice ces 
beaux vers de 1 ’Artaferfe de Metaftafio :
Va folcanio mt tnar crudité 
Senza vile 
Senza farte.
Frime fonda , il ciel s'imbvum,
Crefce il vents, e mattca farte.
E  il voler délia fortuna 
Son coftretto a feguitar & c .
Je priai une des plus célèbres virtuofes de me chan­
ter ce fameux air de Pergokfe. Je m’attendais à fré­
mir au mar crudek , au freme fonda , au crefce il vento. 
Je me préparais à toute l’horreur d’une tempête. J’en­
tendis une voix tendre qui fredonnait avec grâce l’ha- 
leine imperceptible des doux zéphirs.
Dans l’Encyclopédie , à l’arücle ExpreJJïott, qui eft 
d’un affez mauvais auteur de quelque* opéra, & de
....... 
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.................... Iiinm.ii III 
....................... 
i
ALu m*kik
t A r t  d r a m a t i q u e . 7 7
i quelques comédies. ,, En général la mufique vocale de 
„  LuUi, n’eft autre, on le répète , que le pur réci- 
„  t 'it if , & n’a pas elle-même aucune exprelfion du 
„  fentiment que les paroles de Quinau’t  ont peint. 
,, Ce fait eft fi certain , que fur le même chant qu’on 
„  a fi longtems cru plein de la plus forte expreflion, 
„  on n’a qu’à mettre des paroles qui forment un fens 
„  teut-à-fait contraire ; & ce chant poura être appli- 
„  que à ces nouvelles paroles auffi-bien pour le moins 
j, qu’aux anciennes. Sans parler ici du premier chœur 
„  du prologue d’Am adis, où Lulii a exprimé éveîl- 
„  Ion;--,nus comme il aurait fa lu exprimer endormons- 
„  nou: , on va prendre pour exemple, & pour preuve, 
„  un de fes morceaux de la plus grande réputation.
„  Qu’on life d’abord les vers admirables que Qui- 
„  statut met dans la bouche de la cruelle, de la- bar- 
„  bare Mèdufe.
Je porte l’épouvante & la mort en tous lieux,
Tout fe change en rocher à mon afpeét horrible ;
Les traits que Jupiter lance du haut des deux,
N'ont rien de li terrible 
Qu’un regard de mes yeux.
„  Il n’eft perfonne qui ne fente qu’un chant qui 
,, ferait l ’exprdfion véritable de ces paroles , ne fau- 
„  mit fervir pour d’autres qui prefenteraient un fens 
» abfolument contraire ; or le chant que Lnllî met 
„  dans la bouche de l’horrible MèduJ'e , dans ce mor- 
„  ceau & dans tout cet aéte , eft li agréable , par 
33 conféquent fi peu convenable au fu je t, fi fort en 
3> contre-fens , qu’il irait très bien pour exprimer le 
33 portrait que l’amour triomphant ferait de lui-même. 
33 On ne repréfente ic i , pour abréger , que la parodie 
33 de ces cinq vers, avec les accompagnemens, leur 
33 chant & la baffe. On peut être fur que la parodie 
33 très aifée à faire du refte de la fcène , offrirait par» 
33 tout une démonftration auffi frappante.
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Je porte l'époti — vante & la mort en tous lieux , tout fe 
Je porte l’allé — greffe & la vie en tons lieux , tout s'a-
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ce du haut des deux , n’ont rien de comparable aux regards de mes yeux.
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Pour m oi, je fuis fur du contraire de ce qu’on avan­
ce ; j’ai confulté des oreilles très exercées, & je ne 
vois point du tout qu’on puilfe mettre Fa/légrejfe £=? 
la vie , au-lieu de je porte l ’épouvante &  lu mort, à 
moins qu’on ne ralentifle la mefure , qu’on n’affai- 
bliffe & qu’on ne corrompe cette mufique par une ex- 
preflion doucereufe ; & qu’une mauvaife aétrice ne 
gâte le chant du muficien.
J’en dis autant des mots éveillons-nous, auxquels 
on ne faurait fubflituer endormons - nous que par un 
deffein formé de tourner tout en ridicule ; je ne puis 
adopter la fenfatlon d’un autre contre ma propre 
fenfation.
j ’ajoute qu’on avait le fens commun du tems de 
Louis X I V  comme aujourd’hui ; qu’il aurait été im- 
polfible que toute la nation n’eût pas fend que Lulli 
avait exprimé , F épouvante &  la mort , comme 
l’allégrejfe £«? la vie , & le réveil comme l’alfou- 
piffement.
i
On n’a qu’à voir comment Lulli a rendu dormons , > 
dormons tous, on fera bientôt convaincu de l’injuftice 
qu’on lui fait. C’eft bien ici qu’on peut d ire,
Il mcglio e Finimico del bene.
A R T  P O Ë T I Q_U E.
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L E favant prefque univerfel , l ’homme même de 
génie , qui joint la philofophie à l’imagination, 
d it, dans fon excellent article Encyclopédie , ces pa­
roles remarquables. . .  ,, Si on en excepte ce Perrault 
53 quelques autres , dont le verjlficateur Boileau 
s, n’était pus en état d’apprécier le mérite, &c. (feuil­
let 6} 6. )
n
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Ce philofophe rend avec raifort juftice à Claude Per- 
ratt’t  favant traducteur de Vitruve, homme utile en 
plus d’un genre , à qui l ’on doit la belle façade du 
Louvre, & d’autres grands monumens : mais il faut 
aulîi rendre juftice à» Boileau. S’il n’avait été qu’un 
verfificateur, il ferait à peine connu ; il ne ferait pas 
de ce petit nombre de grands-hommes qui feront 
paifer le fiécle de Louis X I V  à la poftérité. Ses der­
nières ftuyres, fes belles épitres , & furtout fon Art 
poétique , font des chefs-d’œuvre de raifon autant que 
de poéfie ,J'apere ejl principium &  font. L ’art du ver­
fificateur eft, à la vérité, d’ une difficulté prodigieufe, 
furtout en notre langue, où les vers alexandrins mar­
chent deux-à-deux, où il eft rare d’éviter la mono­
tonie , où il faut abfolument rimer, & où les rimes 
agréables & nobles font en trop petit nombre , où 
un mot hors de fa place, une fyllabe dure gâte une 
penfée heureufe. C’eft danfer fur la corde avec des 
entraves : mais le plus grand fuccès dans cette par­
tie de l ’art n’eft rien , s’il eft feul.
L’Art poétique de Boileau eft admirable, parce qu’il 
dit toujours agréablement des chofes vraies & utiles , 
parce qu’il donne toujours le précepte & l ’exemple, 
parce qu’il eft varié , parce que l’auteur en ne man­
quant jamais à la pureté de la langue.........fa it d'une
voix légère pajfer du grave au doux, du plaifant au 
févère.
Ce qui prouve fon mérite chez tous les gens de 
goût, c’eft qu’on fait fes vers par cœur ; & ce qui 
doit plaire aux philofophes, c’eft qu’il a prefque tou­
jours raifon.
Puifque nous avons parlé de la préférence qu’on 
peut donner quelquefois aux modernes fur les anciens, 
on oferait préfumer ici que l’Art poétique de Boileau 
eft fupérieur à celui d’Horace. La méthode eft cer­
tainement une beauté dans un poème didactique ; Ho­
race
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race n’en a point. Nous ne lui en faifons pas un repro­
che ; puifque fon poème eft une epitre familière aux 
Pifons, &  non pas un ouvrage régulier comme les 
Gèorgtques : mais c’eft un mérite de pins dans Boi­
leau , mérite dont les philofophes doivent lui tenir 
compte.
i!A rt poétique latin ne paraît pas à beaucoup près 
fi travaillé que Je français. Horace y parle prefque 
toujours fur le ton libre & familier de fes autres 
ëpitres. C’eft une extrême jufteffe dans l’efprit, c’eft 
un goût fin, ce font des vers heureux & pleins de fel, 
mais fouvent fans liaifon , quelquefois deftitués d’har­
monie ; ce n’eft pas l’élégance & la correction de 
Virgile. L’ouvrage eft très bon ; celui de Boi'eau pa­
raît encor meilleur. Et fi vous en exceptez les tragédies 
de Racine qui ont le mérite fupériéur de traiter les 
paflions, & de furmonter toutes les difficultés du théâ­
tre , l ’Art poétique de Defpréaux eft fans contredit 
le poème qui fait le plus d’honneur à la langue 
franqaife.
Il ferait trifte que les philofophes fuffent les ennemis 
de la poëfie. Il faut que la littérature foit comme la 
maifon de M écène, . . .  ejl locus unicuiqm finis.
L ’auteur des Lettres Perfanes fi aifées à faire, & 
parmi lefquelles il y en a de très jo lie s, d’autres très 
hardies, d’autres médiocres , d’autres frivoles ; cet au­
teur, d is - je , très recommandable d’ailleurs, n’ayant 
jamais pu faire de vers , quoiqu’il eût de l’imagina­
tion & fouvent du ftile , s’en dédommage en difant 
que l’on ver je  le mépris fu r la poéfie à pleines mains , 
&  que la poéfie lyrique ejl une barmonieufie extrava­
gance , &c. Et c’eft ainfi qu’on cherche fouvent à ra- 
bajffer les talens auxquels on ne faurait atteindre: 
nous ne pouvons y parvenir, dit Montagne , ven­
geons - nous - en par en médire. Mais Montagne , le 
devancier & le maître de Montefquieu en irnagîna- 
Queft.fur îEncycl. Tom. IL  ’ F
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tion & en philofophie, penfait fur la poëfie bien diffé­
remment.
Si Mont efqui eu avait eu autant de jufiice que d’ef- 
prit, il aurait fenti malgré lui que plufieurs de nos bel­
les odes & de nos bons opéra valent infiniment mieux 
que les plaifanteries de Riga à Usbeck , imitées du 
Siamois de Dufrêni, &  que les détails de ce qui fe paffe 
dans le ferrail d’ Usbeck à Ifpahan.
Nous parlerons plus amplement de.ces injuftices 
trop fréquentes , à l ’article Critique.
A R T S ,  B E A U X - A R T S .
( Article dédié au Roi de Prujfe. )
S i r e ,
LA petite fociété d’amateurs dont une partie travaille ;à ces rapfodies au mont Crapak, ne parlera point 
à votre majefté de l’art de la guerre. C’eft un art hé­
roïque , ou fi l ’on v e u t, abominable. S’il avait de la 
beauté, nous vous dirions fans être contredits que 
vous êtes le plus bel homme de l ’Europe.
Nous entendons par beaux-arts l ’éloquence dans 
laquelle vous vous êtes fignalé en étant Phiftorien de 
votre patrie, & le feul hiftorien Brandebourgeois qu’on 
ait jamais lu ; la poëfie qui a fait vos amufemens & 
votre gloire quand vous avez bien voulu compofer 
des vers français ; la mufique, où vous avez réuffi au 
point que nous doutons fort que Ptolomée Aulètes 
eût jamais ofé jouer de la flûte après vous , ni Achille 
de la lyre.
Enfuîte viennent les arts , où l’efprit & la main font 
préfque également nécelfaires, comme la fculpture,
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la peinture, tous les ouvrages dépendans du deffein, 
& furtout l’horlogerie, que nous regardons comme 
un bel art depuis que nous en avons établi des manu, 
factures au mont Crapak.
Vous connaiffez, Sire , les quatre fiécles des arts:; 
prefque tout naquit en France & fe perfectionna-fous 
Louis X I V  ; enfuite plufieurs de ces mêmes arts exi- 
lés de France allèrent embellir & enrichir le réfte de 
l ’Europe au tems fatal de la deflruftion du célèbre 
édit de Henri I V , énoncé irrévocable , & fi facile­
ment révoqué. Ainfi le plus grand mal que Louis X I V  
put faire à lui-m êm e, fit le bien des autres princes 
contre fon intention ; & ce que vous en avez dit 
dans votre hiftoire du Brandebourg , en eft une 
preuve.
Si ce monarque n’avait été connu que par le ban, 
niffement de fix à fept cent mille citoyens utiles, par 
fon irruption dans la Hollande dont il fut bientôt 
obligé de fortir, par fa  grandeur qui f  attachait au 
rivage, (a) tandis que fes troupes paffaient le Rhin à la 
nage, fi on n’avait pour monumens de fa gloire que les 
prologues de fes opéra fuivis de la bataille d’Hochftet, 
fa perfonne & fon règne figureraient mal dans la pof, 
térité. JVIais tous les beaux-arts en foule encouragés 
par fon goût & par fa munificence , fes bienfaits ré­
pandus avecprofufion fur tant de gens de lettres étran­
gers , le commerce naiffant à fa voix dans fon royau­
me, cent manufactures établies, cent belles citadelles 
bâties , des ports admirables confirmes , les deux mers 
unies par des travaux immenfes Eÿ'c., forcent encor 
l’Europe à regarder avec refpecl Louis X I V  &  fon 
fiécle.
Ce font furtout ces grands-hommes uniques en tout 
genre, que la nature produifit alors 3 la fo is, qui ren-
( a )  Boileau, PaJJagt du Rhin.
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dirent ces tems éternellement mémorables. Le fiécle 
fut plus grand que Louis X I F , mais la gloire en 
réjaillit fur lui.
L’émulation des arts a changé la face de la terre du 
pied des Pyrénées aux glaces d’Arcangel, Il n’eft pref- 
que point de prince en Allemagne qui n’ait fait des 
établiffemens utiles & glorieux.
Qu’ont fait les Turcs pour la gloire? rien. Ils ont 
dévafté trois empires & vingt royaumes. Mais une 
feule ville de l’ancienne Grèce aura toujours plus de 
réputation que tous les Ottomans enfemble.
Voyez ce qui s’eft fait depuis peu d’années dans 
Pétersbourg, que j’ai vu un marais au commencement 
du fiécle où nous fommes. Tous les arts y ont ac­
couru , tandis qu’ils font anéantis dans la patrie d’ Or- 
fk e e , de Linus &  à'Homère.
La ftatue que l’impératrice de Ruffie élève à Pierre 
le grand, parle du bord de la Neva à toutes les nations; 
elle d it , J’attends celle de C a therin emais il la fau­
dra placer vis - à - vis de la vôtre , &c.
Q ue la n o uveauté  des a r ts  ne prouve
POINT LA NOUVEAUTÉ Dü GLOBE.
Tous les philofophes crurent la matière éternelle ; 
mais les arts paraiffent nouveaux. Il n’y a pas juf- 
qu’à l’art de faire du pain qui ne foit récent. Les 
premiers Romains mangeaient de la bouillie ; &  ces 
vainqueurs de tant de nations ne connurent jamais ni 
les moulins à ven t, ni les.moulins à eau. Cette vérité 
femble d’abord contredire l’antiquité du globe tel 
qu’il eft, ou fuppofe de terribles révolutions dans ce 
globe. Des inondations de barbares ne peuvent guères 
anéantir des arts devenus néceiïaires. Je fuppofe qu’une 
armée de nègres vienne chez nous comme des faute-
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----------, 
-
 
1 
,................... ■ if..... 
...... 1 
.......................■■-.■■1.. ■
..... 
1 
ni. iTiW
fct.
A r t s , B e a u x - a r t s . 8 î
relies des montagnes de Gobonas, par le Monomotapa, 
par le Monœtnugi , les Nofleguais , les M ;racates, 
qu’ils ayent traverfé PAbiiTinie, la Nubie, l ’Egypte, 
la Syrie , l ’Afie mineure , toute notre Europe , qu’ils 
ayent tout renverfé, tout faccagë, il reliera toûjours 
quelques boulangers, quelques cordonniers , quelques 
tailleurs, quelqués charpentiers ; les arts nécelïaires 
fubfilteront ; il n’y aura que le luxe d’ancanti. G’d l  
ce qu’on vit à la chûte de l’empire Romain ; l’art de 
l’écriture même devint très rare ; prefque tous ceux 
qui contribuent à l’agrément de la vie ne renaquirent 
que longtems après. Nous en inventons tous les jours 
de nouveaux.
B e tout cela on ne peut rien conclure au Fond 
Contre l ’antiquité du globe. Car iuppofons même 
: qu’une inondation de barbares nous eût fait perdre
Jji entièrement jufqu’à l’art d’écrire & de faire le pain, 
\  fuppofons encor p lu s, que nous n’avons que depuis 
i dix ans du pain, des plumes, de l’encre& du papier; 
qui peut vivre dix ans fins manger de pain & fans 
écrire fes penfées, peut durer un fiécle, & cent mille 
fiécles fans ces fecours.
11 eft très clair que l ’homme & les autres animaux 
peuvent très bien fubfifter fans boulangers, fans ro­
manciers & fans théologiens , témoin toute l ’Amé­
rique , témoins les trois quarts de notre continent.
La nouveauté dès arts parmi nous, ne prouve donc 
point la nouveauté du globe, comme le prétendait Epi- 
cure l’un de nos prédéceffeurs en rêveries, qui fuppo- 
fait que par hazard les atomes éternels en déclinant 
avaient formé un jour notre terre. Pomponace difait, 
Se il monde non è eterm , per tutti janti e molto 
vecc'bio-.
.......... 
........................—
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Ceux qui manient le plomb &  le mercure font fu- 
jets à des coliques dangereufes , & à des tremblemens 
de nerfs très fâcheux. Ceux qui fe fervent de plumes 
& d’encre , font attaqués d’une vermine qu’il faut 
continuellement fecouer : cette vermine eft celle de 
quelques ex-jéfuites qui font des libelles. Vous ne 
connaiffez pas , S ire, cette race d’animaux; elle eft 
chafleé’de vos états, âuffi-bien que de ceux de l’im­
pératrice de Ruffie & du roi,de Suède, & du roi de 
Dannemarck mes autres protecteurs. L’cx-jefuite Pau- 
I ia n ,&  l’ex-jéfuite Nomtte qui cultivent, comme 
tnoi, les beaux-arts, ne ceffent de me pe> fécuter juf- 
qu’au mont Crapak ; ils m’accablent fous le poids de 
leur crédit, & fous celui de leur génie, qui eft encor 
plus pefint. Si votre majefté ne daigne pas me fecou- 
rir Contre ces grands - hommes, je fuis anéanti. h
A S M O D É Ë.
Atlcun homme verfé dans l’antiquité n’ignoré que les Juifs ne connurent les anges , que par les 
Perfes & les Caldéens, pendant la captivité. C’eft-là 
qu’ils apprirent, félon Dom Calmet, qu’il y  a fept an­
ges principaux devant le trône du Seigneur. Us y ap­
prirent auffi les noms des diables. Celui que nous 
nommons Afmodée s’appellait Hashmodai , où Cham- 
madài. On fa it , dit Calmet, ( a ) qu’il y a des dia- 
y5 blés de plufieurs fortes ; les uns font princes & 
s, maîtres démons, les autres fubalternes & fujets. sç
Cotttmënt cet Bashmodai était-il affez puiffant polit 
tordre le cou à fept jeunes gens qui époufèrent fuc-
(a) Dont Calmet differtation fur Tobie , pag. soj. '
T »
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ceffivemént la belle Sara native de Rages , à quinze 
lieues d’Ecbatane ? Il falait que les Mèdes fuffent fept 
fois plus manichéens que les Perfes. Le bon principe 
donne un mari à cette fille , & voilà le mauvais prin­
cipe , cet Habsmodai roi des démons, qui détruit fept 
fois de fuite l ’ouvrage du principe bienfai&nt.
Mais Sara était ju iv e , fille de Raguel le ju if ,  cap­
tive dans le pays d’Ecbatane. Comment un démon 
Mède avait-il tant de pouvoir fur des corps juifs ? 
C’eft ce qui a fait penfer qu’Afmodèe , Cbammadai, 
était juif auffi ; que c ’était l’ancien ferpent qui avait 
feduit Eve j  qu’il aimait paflîonnément les femmes ; 
que tantôt il les trompait, & tantôt il tuait leurs maris 
par un excès d’amour &  de jaloufie.
En effet, le livre de Tobie nous Lait entendre , dans 
la verfion grecque , qu’Afmodée était amoureux de 
Sara : oti daimonion philei autein. C’eft l’opinion de 
toute la favante antiquité que les génies , bons ou 
mauvais , avaient beaucoup de penchant pour nos 
filles, & les fées pour nos garçons. L’Ecriture même 
fe proportionnant à notre faibleffe , & daignant adop­
ter le langage vulgaire , dit en figure ( b ) que les en- 
fans de DlEU , voyant que les filles des hommes étaient 
belles , prirent pour femmes celles qu’ils cboifirentt
Mais l’ange Rapbaél, qui conduit le jeune Tobie, 
lui donne une raifon plus digne de fon miniftère, &  
plus capable d’éclairer celui dont il eft le guide. Il 
lui dit que les fept maris de Sara n’ont été livrés à 
la cruauté d’ Jfmodèe que parce qu’ils l ’avaient épou- 
fée uniquement pour leur plaifir, comme des chevaux 
& des mulets. Il fa u t , d it-il, (c)  garder la continence 
avec elle pendant trois jours , &  prier DlEU tous deux 
enjhnble*
(  4)  Genèfe ehap. VI. CO Ch. VI. V . iS. 17.
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, Il femble qu’avec une telle inftruclion on n’ait plus 
befoin d’aucun autre fecours pour. ch-ffer Ajmodèe ; 
mais Raphaël ajoute , qu’il y faut le cœur d’un poiffon 
grillé fur des charbons ardens. Pourquoi donc n’a-t-on 
pas employé depuis ce fecret infaillible pour chaffer 
le diable du corps des filles ? Pourquoi les apôtres, 
envoyés exprès pour chaffer les démons , n’ont-ils ja­
mais mis le cœur d’un poiffon fur le gril? Pourquoi 
ne fe fervit-on pas de cet expédient dans l ’affaire de 
Marthe BroJJkr, des religieufes de Loudun , des mai- 
treffes d’ Urbain Grandicr, de la Cadière &  du frère 
Girard, & de mille autres poffedées dans le tems qu’il 
y  avait des poffedées ?
Les Grecs & les Romains , qui connaiffaient tant 
de philtres pour fe faire aimer , en avaient auffi pour 
guérir l’amour ; ils employaient des' herbes , des raci­
nes. L ’agnus - cajius a été fort renommé ; les moder­
nes en ont fait prendre à de jeunes religieufes , fur 
leftpelles il a eu peu d’effet. Il y  a longtems vpiA- 
polion fe plaignait à Dapbnè que tout médecin qu’il 
était, il rfavait point encor éprouvé de Ample qui gué­
rit de l ’amour.
lin  mihi ! quoi imllis anior eft medicabilis herbis. (d )
D’un incurable amour remèdes impuilfans.
On fe fervait de fumée de foufre ; mais Ovide, 
qui était un grand maître, déclare que cette recette 
eft inutile.
Nec fugità vivo futphure vicias nmor. ( e )
Le foufre , croyez-moi, ne chaflfe point l’amour.
La fumée du cœur ou du foie d’un poiffon fut plus 
efficace contre Ajmodèe. Le R. P. Dont Calmet en eft 
Fort en peine , & ne peut comprendre comment cette 
fumigation pouvait agir fur un pur efprit. Mais il pou-
- (d-) Qv. Met. livi I. (  e )  De Rem. timor. liv. I.
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yait feraffurer, en fe fouvenant que tous les anciens 
donnaient des corps aux anges & aux démons. C’é­
taient des corps très déliés, des corps auflï légers que 
les petites particules qui s’élèvent d’un poiffon rôti. 
Ces corps reffemblaient à une fumée ; & la fumée d’un 
poiffon grillé agiffait fur eux par fympatie.
Non-feulement Afmodèe s’enfuit ; mais Gabriel alla 
l'enchaîner dans la haute Egypte, où il eft encore. 
Il demeure dans une grotte auprès de la ville de Saata 
ou Taata. Paul Lucas l’a vu & lui a parlé. On coupe 
ce ferpent par morceaux, & fur le champ tous les 
tronçons fe rejoignent; il n’y paraît pas. Dont Calmet 
cite le témoignage de Paul Lucas ,• il faut bien que 
je le cite auffi. On croit qu’on pouta joindre'la théo­
rie de Paul Lucas avec celle des vampires , dans la 
première compilation que l ’abbé Guion imprimera.
A S P H A L T E ,
i
L a c  A s f h a l t i d e , S o d o m e .
MOt caldéen qu'i lignifie une efpèce dfe bitume. Il y en a beaucoup dans le pays qu’arrol*e l'Euphra­
te ; nos climats en produifent, mais de foft mauvais. 
Il y en a en Suiffe ; on en voulut couvrir le comble 
de deux pavillons élevés aux côtés d’une porte de 
Genève ; cette couverture ne dura pas un an ; la mine 
a été abandonnée ; mais on peut garnir de ce bitume 
le fond des badins d’eau , en le mêlant avec de la 
poix refîne : peut-être un jour en fera-t-on un ufage 
plus utile.
I
Sst£.
Le véritable afphalte eft celui qu’on tirait des en­
virons de Babilone ; & avec lequel on prétend que le 
feu grégeois fut compofé.
«te=i= ^
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Plufieurs lacs font remplis d’afphalte ou d’un bitume 
qui lui reffembie , de même qu’il y en a d’autres tout 
imprégnés de nitre. Il y a un grand lac de nitre dans 
le defert d’Egypte , qui s’étend depuis le lac Mœris 
jufqu’à l ’entrée du Delta ; & il n’a point d’autre nom 
que le lac de Nitre.
Le lac Afphaltide connu par le nom de Sodome, 
fut longtems renommé pour Ton bitume ; mais aujour­
d’hui les Turcs n’en font plus d’ufage ; foit que la 
mine qui eft fous les eaux , ait diminué , foit que la 
qualité s’en foit altérée, ou bien qu’il foit trop dif­
ficile de la tirer du fond de l’eau. Il s’en détache quel­
quefois des parties huileufes , & même de greffes 
m.iiTes qui furnagent ; on les ramaffe , On les mêle ,
& on les vend pour du baume de la Mecque. Il eft 
peut-être auifi-bon ; car tous les baumes qu’on em- 
piove pour les coupures font aufft efficaces lès uns 
que les autres, c’eft- à-d ire, ne font bons à rien par 
eux-mêmes, La nature n’attend pas l’application d’un 
baume pour fournir du fang & de la lymphe , &  pour ■ 
former une nouvelle chair qui répare celle qu’on a 
perdue par une plate. Les baumes de la M ecque, 
de Judée & du Pérou , ne fervent qu’à empêcher l’ac­
tion de Pair, à couvrir la bleffure & non pas à'ia gué­
rir.; de l ’huile ne produit pas de la peau.
Flavien Jofepb qui était du pays , dit ( a )  que de 
fon tems le lac de Sodome n’avait aucun poiffon,
& que Peau en était fi légère , que les corps les plus 
lourds ne pouvaient aller au fond. Il voulait dire appa­
remment f i  pefante au.-lieu de f i  légère. 11 paraît qu’il 
n’en avait pas fait l’expérience. Il fe peut après tout, 
qu’une eau dormante imprégnée de feis & de matières 
compaétes, étant alors plus pefante qu’un corps de 
pareil volume, comme celui d’une bête ou d’un hom­
me , les ait forcés de furnager. L’erreur de JoJ’epb con-
( «)  Liv. IV.chap. XXVII.
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fifte à donner une caufe très fauffe d’un phénomène 
qui peut être très vrai.
Quant à la difette de poiffons, elle eft croyable. 
L ’afphaite ne paraît pas propre à les nourrir ; cepen­
dant il eft vraifemblable que tout n’eft pas afphalte 
dans ce lac qui a vingt-trois ou vingt-quatre de nos 
lieues de long , & q u i, en recevant à fa fource les 
eaux du .Jourdain , doit recevoir auffi les poiffons de 
cette rivière : mais peut-être, auffi le Jourdain n’en 
fournit pas ; & peut-être ne s’en trouve-t-il que dans 
le lac fupérieur de Tibériade.
Jofepb ajoute que les arbres qui croiffent fur les 
bords dé la mer Morte , portent des fruits de la plus 
belle apparence ; mais qui s’en vont en pouffière dès 
qu’on veut y porter la dent. Ceci n’eft pas fi pro­
bable , «St pourait faire croire que Jofepb n’a pas été 
fur le lieu m êm e, ou qu’il a exagéré fuivant fa cou­
tume & celle de fes compatriotes. Rien ne femble 
devoir produire de plus beaux &  de meilleurs fruits 
qu’un terrain fulfureux & fa lé , tel que celui de Na­
ples , de Catane , & de Sodome.
La fainte Ecriture parle de cinq villes englouties 
par le feu du ciel. La pbyfique en cette occafion rend 
témoignage à l’ancien Teftam ent, quoiqu’il n’ait pas 
befoin d’e lle , & qu’ils ne foient pas toujours d’ac­
cord. On a des exemples de tremblemens de terre, 
accompagnés de coups de tonnerre , qui ont détruit 
des villes plus confidérables que Sodome & Gomore.
Mais la rivière du Jourdain ayant néeeffairement 
fon embouchure dans ce lac fans ifiue , cette mer 
Morte fembiable à la mer Cafpienne , doit avoir exifté 
tant qu’il y a eu un Jourdain ; donc ces cinq villes 
ne peuvent jamais avoir été à la place où eft ce lac 
j de Sodome. Auffi l’Ecriture ne dit point du tout que 
ce terrain fut changé en un lac ; elle dit tout le ccn-
\-d
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traire : Dieo  fit  pleuvoir du foufre &  du feu venant 
du ciel ; E l Abraham fe levant matin regarda Sodome 
&  Gomore &  toute la terre d'alentour ; il ne vit 
que des cendres montant comme une fumée de fotir- 
naij'e {h) .
Il faut donc que les cinq villes , Sodome, Gomore, 
Zéboin , Adama , & Segor fuffent fituées fur le bord 
de la mer Morte. On demandera comment dans un 
défert aufïi inhabitable qu’il l ’eft aujourd’hui, & où 
l’on ne trouve que quelques hordes de voleurs Ara­
bes , il pouvait y avoir cinq villes affez opulentes pour 
être plongées dans les délices , & même dans des plai- 
firs infimes qui font le dernier effet du raffinement 
de la débauché attachée à la richeffe ; on peut répon­
dre que le pays alors était bien meilleur^
D’autres critiques diront : Comment cinq villes pou- 
.vaient-elles fubfifter à l’extrémité d’un lac dont l’eau 
n’était pas potable avant leur ruine ? L’Ecriture elle- 
même nous apprend que tout le terrain était afphalte
avant l’embrafement de Sodome. Il y  avait, dit-elle ,
( c ) beaucoup de puits de bitume dans la vallée des 
bois ; &  les rois de Sodome &  de Gomore prirent la 
fuite tombèrent en cet endroit-là.
On fait encor une autre objedion. IJàie & Jéré­
mie difent (d  ) que Sodome & Gomore ne feront 
jamais rebâties. Mais Etienne le géographe parle 
de Sodome & de Gomore fur le rivage de la mer 
Morte. On trouve dans 1 ’HIftoire des conciles des 
évêques de Sodome & de Segor.
On peut répondre à cette critique, que Dieu  mit 
dans ces villes rebâties des habitans moins coupa­
bles ; car il n’y avait point alors d’évêque in partibus.
I
O )  Genèfe chap. XIX. I ( d )  Haie chap. XIII. Jé-
( c )  Genèfe ch. XIV v. 10. I rémie chap. II.
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Mais quelle eau , dira-t-on, put abreuver ces nou­
veaux habitans ? tous les puits font faumâtres ; on 
trouve l’afphalte & un fel corrofif, dès qu’on creufe 
la terre.
On répondra que quelques Arabes y  habitent en- 
‘ c o r , & qu’ils peuvent être habitués à boire de très 
mauvailè eau ; qu’ils peuvent en corriger l ’acreté en 
la filtrant ; que Sodome & Gomore dans le bas em­
pire étaient de méchans hameaux, & qu’il y eut 
dans ce tems-là beaucoup d’évêques, dont tout le 
diocèfe conliftait en un pauvre village. On peut dire 
encor que les colons de ces villages préparaientTaf- 
phalte , & en faifaient un commerce utile.
Ce défert aride & brûlant qui s’étend de Segor 
jufqu’au territoire de Jérufalem , produit du baume 
& des aromates par la même rai Ton qu’il fournit du 
naplite , du fel corrofif &  du foufre.
On prétend que les pétrifications fe font dans ce 
défert avec une rapidité furprenante. C’eft ce qui 
rend très plaulible , félon quelques phyficiens , la 
pétrification d'Edith femme de Lotb.
Mais il eft dit que cette femme ayant regardé 
derrière elle fu t changée enfiatue de fe l ; ce n’eft donc 
pas une pétrification naturelle opérée par l’afphalte 
& le fel ; e’ëft un miracle évident. Flavien Jojèpb 
dit (e)  qu’il a vu cette ftatue. St. JuJlin & St. Iré- 
nèe en parlent comme d’un prodige qui fubfiftait en­
cor de leur tems.
s ?
fit)
On a regardé ces témoignages comme des fables 
ridicules. Cependant il eft très naturel que quelques 
Juifs fe feffent amufés à tailler un monceau d’af- 
phalte en une figure groffière ; & on aura dit ; c’eft
(e )  Antia. liv. I. chap. IL r
94
la femme de Lot b. J’ai vu des cuvettes d’afphalte 
très bien faites qui pouront longtems fubfifter. Mais 
il faut avouer que St. Iréme va un peu loin quand 
il dit : (/ )  La femme de Lotb relia dans le pays 
de Sodome non plus en chair corruptible, mais en 
ftatue de fel permanente , & montrant par fes par­
ties naturelles les effets ordinaires .• Uxor remanjitin 
Sodomis , jam non caro corruptibilis ,fed  jlatua Jadis 
femper manens, &  per naturalia ea quœ funt confue- 
tudinis hominis ojiendenf.
« S E —-Ukt& 8 M
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St. Irènèe ne femble pas s’exprimer avec toute la 
jufteffe d’un bon naturalifte , en difant : La femme 
de Loth n’eft plus de la chair corruptible , mais elle 
a fes règles.
Dans le po'eme de Sodome, dont on dit Tertuliien 
auteur , on s’exprime encor plus énergiquement :
Dicitur ■vh’ens atio fub corpore fexm 
Mirifiee foliio iifpungere fanguine menfts.
C’eft ce qu’un poète du tems de Henri I& a tra­
duit ainfi dans fon Hile gaulois :
La femme à Loth , quoique fel devenue,
Eft femme encor i car elle a fa menftrue.l'
r
Les pays des aromates furent auffi le pays des fa­
bles. C’eft vers les cantons de l ’Arabie pctrée, c’eft 
dans ces deferts que les anciens mythologiftes pré­
tendent que M yrrha, petite-fille d’une ftatue , s’en­
fuit après avoir couché avec fon père , comme les 
filles de Lotb avec le leu r, &  qu’elle fut métamor- 
phofée en l’arbre qui porte la myrrhe. D’autres pro­
fonds mythologiftes aflurent qu’elle s’enfuit dans 
l’Arabie heureufe ; & cette opinion eft auffi foute- 
nabie que l’autre.
•i
(/ )  Liv. IV. chap. II.
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Quoi qu’il en fo it , aucun de nos voyageurs ne s’eft 
encor avifé d’examiner le terrain de Sodome, fon 
afphalte , fon fe l , fes arbres & leurs fruits , de pefer 
l’eau du lac , de l ’analyfer , de voir fi les matières 
fpécifiquement plus pefantes que l’eau ordinaire y 
furnagent ; & de nous rendre un compte fidèle de 
l’hiftoire naturelle du pays. Nos pèlerins de Jéru- 
falem n’ont garde d’aller faire ces recherches : ce 
défert eft devenu infefté par des Arabes vagabonds, 
qui courent jufqu’à Damas, qui fe retirent dans le« ca­
vernes des montagnes , & que l’autorité du pacha 
de Damas n’a pu encor réprimer. Air.fi les curieux 
font fort peu inftruits de tout ce qui concerne le 
lac Afphaltide.
Il eft bien trille pour les doéles que parmi tous 
les fodomites que nous avons, il ne s’en foit pns 
trouvé un feul qui nous ait donné des notions de 
leur capitale.
•BasaiaaeeMO
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NOm corrompu du mot EhijfeJJin. Rien n’eft plus ordinaire à ceux qui vont en pays lointain , que 
de mal entendre , mal répéter , mal écrire dans leur 
propre langue ce qu’ils ont mal compris dans une 
langue abfolument étrangère , & de tromper enfuite 
leurs compatriotes en fe trompant eux-mêmes. L ’er­
reur s’établit de bouche en bouche & de plume en 
plume : il faut des fiécles pour la détruire.
Il y avait du tems des croifades un malheureux 
petit peuple de montagnards , habitant dans des ca­
vernes vers le chemin de Damas. Ces brigands éli- 
faient un chef qu’ils nommaient Chik ÉkbaJJïJJin. 
On prétend que ce mot honorifique chik où chek , 
fignifie vieux originairement , de même que parmi
wofeÜSwi
■ ■ in
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nous le titre de feigneur vient de fenior , vieillard % 
&  que le mot graf, comte , veut dire vieux chez les 
Allemands. Car anciennement le commandement cL 
vil fut toujours déféré aux vieillards chez prefque 
tous les peuples. Enfuite le commandement étant 
devenu héréditaire , le titre de chik , de graf, de jei- 
gneur , de comte, a été donné à des enfans ; & nous 
appelions un bambin de quatre ans, Monjîeur le comte, 
c’eft-à-dire , Monjieur le vieux.
Les croifés nommèrent le vieux des montagnards 
Arabes , le vieil de la montagne , & s’imaginèrent que 
c’était un très grand prince, parce qu’il avait fait 
tuer & voler fur le grand chemin un comte de Mont- 
ferrat, & quelques autres feigneurs croifés. On nom­
ma ces peuples les ajfajjîns , & lettr chik , le roi dit 
i vajie pays des ajfajjîns. Ce vafte pays contient cinq 
I à fix lieues de long fur deux à trois de large dans
• | l ’anti-Liban , pays horrible femé de rochers , comme
l ’eft prefque toute la Paleftine, mais entrecoupé de 
prairies allez agréables , & qui nourriffent de nom­
breux troupeaux , comme l’atteftent tous ceux qui ont 
fait le voyage d’Alep à Damas.
Le chik ou le vieil de ces aiïaffins ne pouvait être 
qu’un petit chef de bandits , puifqu’il y avait alors 
un foudan de Damas qui était très puiffant.
Nos romanciers de ces tems-là , auffi chimériques 
que les croifés , imaginèrent d’écrire que le grand 
prince des affaffins en 1236 craignant que le roi 
de France Louis I X  dont il n’avait jamais entendu 
parler, ne fe mît à la tête d’une croifade & ne vînt 
lui ravir fes états, envoya deux grands feigneurs de 
fa cour des cavernes de l’anti-Liban à Paris pour af- 
faffiner ce roi ; mais que le lendemain ayant appris 
combien ce prince était généreux & aimable, il en­
voya en pleine mer deux autres feigneurs pour con- 
tremander l’aflafTinat : je dis en pleine mer ; car ces
deux
=^-5EÎ5SB
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deux émirs envoyés pour tuer Louis , & les deux au-- 
très pour lui fauver la viê , ne pouvaient faire leur 
voyage qu’en s’embarquant à joppe qui était alors 
au pouvoir des croifés , ce qui redouble encor le 
merveilleux de l’ entreprife. 11 falait que les demi 
premiers euffent trouvé un vaiffeau de croifés tout 
prêt pour les tranfporter amicalement, & les deux 
autres encof un autre vaiffeau.,
Cent auteurs pourtant ont rapporté au long cette 
avanture , les üfis après les autres, quoique Joinville 
contemporain , qui alla fur les lie u x , n’en dife mot.
Et voilà juftement comme on écrit l'hiftoire.
Le jéfüite Maimbourg , le jéfuite Daniel , vingt 
autres jéfuites , M ézerai, quoiqu’il ne foit pas jéfuite, 
répètent cette abfurdité. L ’abbé VeU.y, dans fon His­
toire de France , la redit avec complaifance , le tout 
fans aucune difcuffion, fans aucun examen , & fur la 
foi d’un Guillaume de Natigis qui écrivait environ 
foixante ans après cette belle avanture , dans un 
tems où l’on ne compilait l ’hiftoire que fur des bruits 
de ville,
Si l ’on n’écrivait que les ctioles vraies & Utiles, 
l’immenfité de nos livres d’hiftoire fe réduirait à bien 
peu de chofe ; mais on faurait plus & mieux.
On à pendant fix cent ans rebattu le conte du 
vieux de la montagne, qui enyvrait de voluptés fes 
jeunes élus dans fes jardins délicieux , leur faifait 
accroire qu’ils étaient en paradis , & les envoyait 
enfuite affaffiner des rois au bout du monde pouf 
mériter un paradis éternel.
Vers le levant, le vieil de la montagne, 
Se rendit craint par on moyen nouveau , 
Craint n’éfàit-il pour l’immenfe campagne 
•u Qu’il pofledât, ni pour aucun monceau
%■  PEncycl. Tom. IL 0
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D’or & d’argent ; mais parce qu’au cerveau 
De fes fujets il imprimait des chofes,
Qui de maints faits courageux étaient califes.
Il choiftffait entr’eux les plus hardis,
Et leur, faifait donner du paradis,
Un avant-goût à leurs fens perceptible, 
c Du paradis de fon légiflateur )
Rien n’en a dit ce prophète menteur ,
Qui ne devînt très croyable & fenfible 
A ces gens-là. Comment s’y prenait-on ?
On les faifait boire tous de façon
Qu’ils s’enyvraient, perdaient fens & raifon.
En cet état privés de connaiflance ,
On les portait en d’agréables lieux,
Ombrages frais, jardins délicieux.
Là fe trouvaient tendrons en abondance,
Plus que maillés & beaux par excellence, 
Chaque réduit en avait à couper.
Si fe venaient joliment attrouper 
Près de ces gens qui leur boilfon cuvée,
Et fe croyaient habitans devenus 
Des champs heureux qu’affigne à fes élus 
Le feux Mahom. Lors de faire accointance, 
Turcs d’approcher, tendrons d’entrer en danfej 
An gazouillis des ruifleaux de cés bois,
Au fon des luths accompagnant les voix 
Des roffignols : il n’eft plaifir au monde 
Qu’on ne goûtât dedans ce paradis ;
Les gens trouvaient en fon charmant pourpris 
Les meilleurs vins de la machine ronde,
Dont ne manquaient encor de s’enyvrer, '
Et de leurs fens perdre l’entier nfage.
On les faifait auffi - tôt reporter
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Au premier lien de tout ce tripotage.
Qu’arrivait-il ? ils croyaient fermement 
Que quelques jours de femblables délices 
Les attendaient, pourvu que hardiment,
Sans redouter la mort ni les fupplices,
Ils fiflent chofe agréable à Mahom ,
Servant leur prince en toute oecalion.
Par ce moyen leur prince pouvait dire 
Qu’il avait gens à fa dévotion ,
Déterminés i &  qu’il n’était empire 
Plus redouté que le fien ici-bas.
Tout cela eft fort bon dans un conte de la Fon­
taine , aux vers faibles près ; & il y a cent anecdotes 
hiftoriques qui n’auraient été bonnes que là.
A S S A S S I N A T .
S e c t i o n  s e c o n d e .
L’Affaffinat étant, après Fempoifonnement, le crime le plus lâche & le plus puniffable , il n’eft pas 
étonnant qu’il ait trouvé de nos jours un approbateur 
dans un homme , dont la raifon fingulière n’a pas 
toujours été d’accord avec la raifon des autres hommes.
Il feint dans un roman intitulé Emile, d’élever un 
jeune gentilhomme, auquel il fe donne bien de garde 
de donner une éducation telle qu’on la reçoit dans 
l’école militaire , comme d’apprendre les langues , la 
géométrie, la tadique , les fortifications , l ’hiftoire de 
fon pays ; il eft bien éloigné de lui infpirer l’amour 
de fon roi &  de fa patrie, il fe borne à en faire un 
garçon menuifier. Il veut que ce gentilhomme me- 
nuifier, quand il a reçu un démenti ou un foufflet,
G ij
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au-lieu de les rendre & de fe battre, ajfajjine pru­
demment jbn homme. Il eft vrai que Molière en plai- 
fantant dans Y Amour peintre , d it , qu ’ajfaftiner eft le 
plus fu r f mais l ’auteur du roman prétend , que c’eft 
Je plqs raifonnable & le plus honnête. 11 le dit très 
fcrieuîement ; & dans l ’immenfité de fes paradoxes, 
c ’eft une des trois ou quatre chofes qu’il ait dites le 
premier. Le même efprit de fageffe & de décence qui 
lui fait prononcer qu’un précepteur doit fouvent ac­
compagner fon difciple dans un lieu de proftitution, 
(<? ) Je fait décider que ce difciple doit être un affaf- 
fin. Ainfi l’éducation que donne Jean-Jacques à un 
gentilhomme, confifte à manier le rabot, &  à mériter 
le grand remède &  la corde.
Nous doutons que les pères de famille s’empref- 
fent à donner de tels précepteurs à leurs enfans. 11 
nous fembfe que le roman $ Emile s’écarte un peu 
trop des maximes de Mentor dans Tilèmaqtte : mais 
auffi il faut avouer que notre ûécle s’eft fort écarté 
en tout du grand fiécle de Lotus X IV .
Heureufement vous ne trouverez point dans le 
Diétionnaire encyclopédique de ces horreurs infenfées. 
On y voit fouvent une philofophie qui fembie har­
die ; mais non pas cette bavardérie atroce & extra­
vagante , que deux ou trois fous ont appelle philofo­
phie, &  que deux ou trois dames appellaient éloquence.
A S S E M B L E E .
TErme général qui convient également au propha- n e , au facré, à la politique , à la fociété, au jeu , 
à des hommes unis par les loix ; enfin à toutes les 
oçcafions où il fe trouve plufieurs perfonnes enfemble.
00 Emile tom. III. page 361.
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Cette expreiïion prévient toutes les difputes de 
mots , & toutes les lignifications injurieufes par lef- 
quelles les hommes font dans l ’habitude de déiigr.er 
les fociétés dont ils ne font pas.
L’afTemblce légale dés Athéniens s’appellait Eglife. 
( Voyez Eglife. )
Ce mot ayant été confacré parmi nous à la con­
vocation des catholiques dans un même lieu , nous 
ne donnions pas d’abord le nom à’églife à l ’aflemblée 
des proteftans ; on difait une troupe de huguenots 3- 
mais la politeffe banniffant tout terme odieux , on 
fe fervit du mot ajfeniMée qui ne choque perfonne.
j
En Angleterre l’églife dominante donne le. nom 
d’affemblée, Meeting , aux églifes de tous les non-con- 
formiftes.
Le mot d’affemblée eft celui qui convient le mieux, 
quand plufieurs perfonnes en affez grand nombre font 
priées de venir perdre leur tems dans une maifon dont 
on leur fait les honneurs , & dans laquelle on joue , 
on caufe, on foupe, on danfe , &c. S’il n’y a qu’un 
petit nombre de priés , cela ne s’appelle point afjem­
blée ; c’eft un rendez-vous d’amis , & les amis ne font 
jamais nombreux.
1
Les affemblées s’appellent en italien converfatione , - 
ridotto. Ce mot ridotto eft proprement ce que nous 
entendions par réduit j mais réduit étant devenu parmi 
nous un terme de mépris, les gazetiers ont traduit 
ridotto par redoute. On lifait, parmi les nouvelles im­
portantes de l ’Europe, que plufieurs feigneurs de la 
plus grande conlidération étaient venus prendre du 
chocolat chez la princefle Borgbefe , & qu’il y avait 
eu redoute. On avertifTait l’Europe qu’il y aurait re­
doute le mardi fuivant chez fon excellence la mar- 
quife de Santa-fior.
G iij
Mais on s’apperqut qu’en rapportant des nouvelles 
de guerre on était obligé de parler des véritables re­
doutes , qui lignifient en effet redoutables , & dont 
on tire des coups de canon. Ce terme ne convenait 
pas aux ridotti fadfict ; on eft revenu au mot ajjhn. 
blèe qui eft le feul convenable.
O n s’eft quelquefois fervi de celui de rendez-vous: 
mais il eft plus fait pour une petite compagnie, & 
furtout pour deux perfonnes.
A S T R O N O M I E ,
ET QUELQUES REFLEXIONS SUR L’ASTROLOGIE.
M R. p u  Val qui a cté , fi je ne me trompe , biblio­
thécaire de l ’empereur François I ,  a rendu compte 
de la manière dont un pur initind dans fon enfance 
lui donna les premières idées d’aftronomie. Il con­
templait la lune qui en s’abaiffant vers le couchant 
femblait toucher aux derniers arbres d’un bois ; il ne 
douta pas qu’il ne la trouvât derrière ces arbres ; il 
y  courut, & fut étonné de la voir au bout de l ’horizon.
. Les jours fuivans la curiofité le força de fuivre le 
cours de cet aftre, & il fut encor plus furpris de le 
voir fe lever & fe coucher à des heures différentes.
Les formes diverfes qu’il prenait de femaine en 
femaine, fa difparution totale durant quelques nuits, 
augmentèrent fon attention. Tout ce que pouvait faite 
un enfant était d’obferver & d’admirer ; c’était beau­
coup ; il n’y en a pas un fur dix mille qui ait cette 
curiofité & cette perfévérance.
Il étudia comme il put pendant une année entière, 
fans autre livre que le ciel & fans autre maître que
......................................... 
.......
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fes yeux. Il s’apperqut que les étoiles ne changeaient 
point entr’elles de pofition. Mais le brillant de l’é­
toile de Vétius fixant fes regards, elle lui parut avoir 
un cours particulier à-peu-près comme la lune; il l ’ob- 
ferva toutes les nuits, elle difparut longtems à fes yeux, 
&  il la revit enfin devenue l’étoile du matin au-lieu 
de l’étoile du foir.
La route du foleil qui de mois en mois fe levait 
& fe couchait dans des endroits du ciel différens, ne 
lui échappa pas ; il marqua les folftices avec deux pi­
quets , fans lavoir ce que c’était que les folftices.
Il me femble qu’on pourait profiter de cet exemple 
pour enfeigner l’aftronomie à un enfant de dix à douze 
ans , beaucoup plus facilement que cet enfant extraor­
dinaire dont je parle n’en apprit par lui-m ême les 
premiers élémens.
C’eft d’abord un fpedfacîe très attachant pour un 
efprit bien difpofé par la nature , de voir que les 
différentes phafes de la lune ne font autre chofe que 
celles d’une boule autour de laquelle on fait tourner 
un flambeau qui tantôt en laiffe voir un quart, tantôt 
une moitié , & qui la laiffe invifible quand on met un 
corps opaque entr’elle & le flambeau. C’ett ainfi qu’en 
ufa Galilée lorfqu’il expliqua les véritables principe* 
de l’aftronomie devant le doge & les fénateurs de Ve* 
nife fur la tour de St. Marc ; il démontra tout aux yeux.
En effet, non-feulement un enfant, mais un homme 
mûr qui n’a vu les conftellations que fur des cartes, 
a beaucoup de peine à les reconnaître quand il les 
cherche dans le ciel. L’enfant concevra très bien en 
peu de tems les routes de la courfe apparente do foleil 
& de la révolution journalière des étoiles fixes.
Il reconnaîtra furtout les conftellations à l’aide 
de ces quatre vers latins faits par un aftronome il 
xy G hij igif
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y a environ cinquante ans, & qui ne font pas allez 
connus.
Delta aries, perfemn taurus, getninique capellam,
Nil cancer , phuftrmn les, ■ virgo cornant, atque bootent 
Zibra alignent , angitîferum fert fçorpius , Antinoum arcus , 
Ddbhinum Caper, amphora equos, Cepheida pifces.
Les fyftêmes de Ptolomée &  de Ticho - Brabê , ne 
méritent pas qu’on lui en parle, puifqu’ils font faux; 
ils ne peuvent jamais fervir qu’à expliquer quelques 
paffages des anciens auteurs qui ont rapport aux erreurs 
de l’antiquité ; par exemple , dans le fécond livre des 
Métamorpbofes d’ Ovide, le foleil dit à Phaéton :
Aide quoi ajp.&m rapitur vertigine ctelum ,
Nüor ht aiverfum nec me qui cætera, vincit 
Impetus, £ÿ rapiio contrarius evehor orbi.
Un mouvement rapide emporte l’empire'e ,
Je rcfiftemoi feu! ; moi feul je fuis vainqueur,
Je marche contre lui dans ma eourfe afliirée.
il
Cette idée d’un premier mobile qui faifait tourner 
un prétendu firmament en vingt-quatre heures , d’un 
mouvement impoffible , & du foleil qui entraîné par ce 
premier mobile,s’avançait pourtantinfeniiblement d’oc- 
cident en orient par un mouvement propre qui n’a au­
cune caufe , ne ferait qu’embarraffer un jeune com­
mençant.
11 fuffit qu’il fâche que foit que la terre tourne fur 
elle-même & autour du fo leil, foit que le foleil achève
11 fa révolution en une année, les apparences font à-peu- près les mêmes , & qu’en aftronomie on eft obligé de juger par fes yeux avant que d’examiner les chofes en phyficien.
ij) U connaîtra bien vite la caufe des éclipfes de lune • 
p  & de foleil, & pourquoi il n’y en a point tous les mois. : |
.... -----------------------
I
Il lui femblera d’abord que le foleil fe trouvant chaque 
mois en oppofition ou en conjonétion avec la lune , 
nous devrions avoir chaque mois une éclipfe de lune & 
une de foleil. Mais dès qu’il faura que ces deux aftres 
font rarement fur la même ligne avec la terre, il ne 
fera plus furpris.
On lui fera aifément comprendre comment on a pu 
prédire les éclipfes en connaiifant la ligne circulaire , 
dans laquelle s’accompliiïent le mouvement apparent 
du foleil & le mouvement réel de la lune. On lui dira 
que les obfervateurs ont fu , par l’expérience & par le 
calcul, combien de fois ces deux aftres fe font ren­
contrés précifément dans la même ligne avec la terre 
en dix-neuf années & quelques heures. Après quoi 
ces aftres paraiffent recommencer le même cours ; de 
i forte qu’en faifant les correétions néceffaires aux pe- 
j tites inégalités qui arrivaient dans ces dix-neuf an- 
£ nées , on prédïfait au jufte quel jour , quelle heure & 
l quelle minute il y aurait une éclipfe de lune ou de fo- 
• leil. Ces premiers élémens entrent aifément dans la tête 
d’un enfant qui a quelque conception.
La précelfion des équinoxes même ne l’effrayera pas. 
On fe contentera de lui dire que le foleil a paru avan­
cer continuellement dans fa courfe annuelle d’un de­
gré en foixante &  douze ans vers l’orient, & que 
c’eft ce que voulait dire Ovide par ce vers que nous 
avons cité.
Contrarius evehor orbi.
Ma carrière eft contraire au mouvement des deux.
Ainfi le bélier dans lequel le foleil entrait autrefois 
au commencement du printems, eft aujourd’hui à la 
place ou était le taureau ; & tous les almanachs ont 
c?ntinuer , par unreipeét ridicule pour l’an­
tiquité , à placer l ’entrée du foleil dans le bélier au 
premier jour du printems.I
SrfiSlfô
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Quand on commence à pofféder quelques principes 
d’aftronomie , on ne peut mieux faire que de lire les 
inftitutions de Mr. le Monnier &  tous les articles de 
Mr. A'Alembert dans l’Encyclopédie concernant cette 
fcience. Si on les raffemblait, ils feraient le traité le 
plus complet & le plus clair que nous ayons.
Ce que nous menons de dire du changement arrivé 
dans le cie! , & de l’entree du foleil dans les autres 
çonftellations que celles qu’il occupait autrefois , était 
le plus fort argument contre les prétendues règles de 
l ’aftrologie judiciaire. 11 ne parait pas cependant qu’on 
ait fait valoir cette preuve avant notre fiécle pour 
détruire cette extravagance univerfelle , qui a fi long- 
tems infecte le genre-humain, &  qui eft encor fort 
en vogue dans la Perfe.
Un homme n é , félon l’almanach, quand le foleil 
était dans le figne du lion , devait être néceffairement 
courageux ; mais malheureufement il était né en effet 
fous le % ne de la vierge ; ainfi il aurait falu que Gauric 
&  Michel Morin euffent changé toutes les règles de 
leur art.
Une chofe allez plaifante » c’eft que toutes lesloix 
de l’aftrologie étaient contraires à celles de l’aftrono- 
mie. Les miférables charlatans de l’antiquité & leurs 
fots difciples, qui ont été fi bien reçus & fi bien payés 
chez tous les princes de l’Europe, ne parlaient que de 
Mars &  de Vénus lia donnâmes & rétrogrades. Ceux 
qui avaient Mars ftationnaire , devaient être toujours 
vainqueurs. Vénus ftationnaire rendait tous les amans 
heureux. Si on était né quand Vénus était rétrograde , 
c’était ce qui pouvait arriver de pis. Mais le fait eft que 
les aftres n’ont jamais été ni rétrogrades , ni ftationnai- 
res : & il fuffirait d’une légère connaiffance de l’opti­
que pour le démontrer.
Comment donc s’eft-îl pu faire que malgré la phy- 
fique & la géométrie, cette ridicule chimère de l ’aftro-
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logie ait dominé jufqu’à nos jours au point que nous 
avons vu des hommes diftingués par leurs connaiffan- 
ces, & furtout très profonds dans l’hiftoire, entêtés 
toute leur vie d’une erreur fi méprifable ? Mais cette 
erreur était ancienne, & cela fuffit.
Les Egyptiens, les Caldéens, les Juifs avaient pré­
dit l’avenir ; donc on peut aujourd’hui le prédire. On 
enchantait ies ferpens, on évoquait des ombres ; donc 
on peut aujourd’hui évoquer des ombres &  enchan­
ter des ferpens. Il n’y a qu’à favoir bien précifément 
la formule dont on fe fervait. Si on ne fait plus de 
prédictions , ce n’eft pas la faute de l’a r t , c’eft la 
faute des artiftes. Michel Morin eft mort avec fon 
fecret. C’eft ainfi que les alchymiftes parlent de la 
pierre philofophaîe. Si nous ne la trouvons pas au­
jourd’hui , difent-ils, c’eft que nous ne fommes pas 
encor allez au fait ; mais il eft certain qu’elle eft dans 
la clavicule de Salomon ; &  avec cette belle certitu­
de , plus de deux cent familles fe font ruinées en Al­
lemagne &  en France. <-
Dig ressio n  sur l ’Astr o lo g ie  , s i im pro pr e­
m en t  NOMMÉE J U D I C I A I R E .
Ne vous étonnez donc point fi la terre entière a 
été la dupe de Faftrologîe. Ce pauvre raifonnement, 
il y  a de faux prodiges , donc il y  en a de vrais , n’eft 
ni d’un philofophe ni d’un homme qui ait connu le 
monde.
Cela «fl faux &  abfurde : donc cela fera vu par 
la multitude. Voilà une maxime plus vraie.
Etonnez-vous encor moins que tant d’hommes, 
d’ailleurs très élevés au-deffus du vulgaire, tant de 
princes , tant de papes , qu’on n’aurait pas trompés 
fur le moindre de leurs intérêts, ayent été fi ridicu­
lement féduits par cette impertinence de l’aftrologie.
Fysv" ■vrt
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Ils étaient très orgueilleux & très ignorans. Il n’y 
avait d’étoiles que pour eux : le refte de l’univers 
était de la canaille, dont les étoiles ne fe mêlaient 
pas. Ils reffemblaient à ce prince qui tremblait d’une 
comète , & qui répondait gravement à ceux qui ne 
la craignaient pas : vous en foriez fort à votre aife, 
vous ri êtes pas princes.
-l
Le fameux duc Valflein fut un des plus infatués 
de cette chimère. Il fe difait prince ; & par confé- 
quent penfait que le Zodiaque avait été formé tout 
exprès pour lui. Il n’affiégeait une ville , il ne livrait 
une bataille qu’après avoir tenu fon confeil avec le 
ciel. Mais comme ce grand - homme était fort igno­
rant , il avait établi pour chef de ce confeil un fri­
pon d’Italien, nommé Jean-Baptifte Smi , auquel il 
entretenait un earroffe à fix chevaux , & donnait la 
valeur de vingt mille de nos livres de penfion. Jean- 
Baptifte Séni ne put jamais prévoir que Valflein ferait 
affaffiné par les ordres de fon gracieux fouverain 
Ferdinand I I , & que lui Séni s’en retournerait à-pied 
en Italie.
11.
Il eft évident qu’on ne peut rien favoir de l’ave­
nir que par conjecture. Ces conjeétures peuvent être 
fi fortes qu’elles approcheront d’une certitude. Vous 
voyez une baleine avaler un petit garçon. Vous pou- 
rez parier dix mille contre un qu’ii fera mangé ; 
mais vous n’en êtes pas abfolument fû r , après les 
avantures à’Hercule, de Jouas & de Roland le fo u , 
qui relièrent fi Iongtems dans le ventre d’un poifldn.
On ne peut trop répéter qu’Albert le grand &  le 
cardinal d'Ælli ont fait tous deux l ’horofcope de 
Je so S-Ch r is t . Us ont lu évidemment dans les af- 
tres combien de diables il châtierait du corps des 
poffedés, & par quel genre de .mort il devait finir. 
Mais malheureufement ces deux l’avans aftrologues 
n’ont rien dit qu’après-coup.
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Nous verrons ailleurs que dans une fecte, qui paffe 
pour chrétienne, on ne croit pas qu’il foit poffible 
à l’intelligence fupréme de voir l'avenir autrement 
que par une fupréme conjeéïure. Car l ’avenir n’exif- 
tant point, c’eft , félon eu x , une contradiction dans 
les termes de voir préfent ce qui n’ell pas.
A T H É I S M E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
De la comparaifon f i  fouvent faite entre l ’athiifme £5* 
Pidolâtrie.
’ T L  me femble que dans le Dictionnaire encyclopé- 
| X  dique on ne réfute pas aufîi fortement qu’on Pau­
l i  rait pu le fentiment du jéfuite Ricbeome, fur les athées 
j & fur les idolâtres ; fentiment foutenu autrefois par 
‘ St. Thomas , St. Grégoire de N azianze, St. Cyp-ien 
& Tertullien ; fentiment qu’Arnobe étalait avec beau­
coup de force quand il difait aux payens, ne rougijjéz- 
vous pas de nom reprocher notre mépris pour vos D ieux, 
Ê?. n’efi-il pas beaucoup plus jufie de ne croire aucun 
Dieu , que de leur imputer des aillons infâmes ? fen­
timent établi longtems auparavant par Plutarque qui 
d ît , qu’il aime beaucoup mieux qu’on dife qu’il n’y  a 
point de Plutarque que f i  on difait, il y  a un Plutar­
que inconfiant , colère ê f  vindicatif ; fentiment enfin 
fortifié par tous les efforts de la dialectique de Bayle.
Voici le fond de la difpute, mis dans un jour affez 
éblouïffant par le jéfuite Ricbeome; &  rendu encor plus 
fpécieux par la manière dont Bayle le fait valoir.
„  Il y a deux portiers à la porte d’une maifon ; 
sa on leur demande , peut-on parler à votre maître ? 
35 il n’y eft pas, répond l’un ; il y e ft , répond l’au-
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s, tre ; mais il eft occupé à faire de la faillie mon- 
,, noie, de faux contrats, des poignards & des poi- 
„  fons, pour perdre ceux qui n’ont fait qu’accomplir 
,5 fes deffeins. L’athée reffemble au premier de ces 
„  portiers, le payen à l’autre. Il eft donc vifible que 
„  le payen offenfe plus grièvement la Divinité que 
55 ne fait l ’athée.
Avec la permiffion du père Richeome & même de 
Bayle, ce n’eft point là du tout l’état de la queftion. 
Pour que le premier portier reffemble aux athées, 
il ne faut pas qu’il d ife, Mon maître n’eft point ici ; 
il faudrait qu’il d ît , Je n’ai point de maître ; celui 
que vous prétendez mon maître n’exifte point ; mon 
camarade eft un fo t , qui vous dit que monfieur eft 
occupé à compofer des poifons & à aiguifer des poi­
gnards pour affaffmer ceux qui ont exécuté fes volon­
tés. Un tel être n’exifte point dans le monde.
Richeome a donc fort mal, raifonné, &  Bayle dans 
fes difcours un peu diffus, s’eft oublié jufqu’à faire 
à Richeome l ’honneur de le commenter fort mal-à- 
propos.
Plutarque femble s’exprimer bien mieux en préfé­
rant les gens qui affurent qu’il n’y a point de Plu­
tarque à ceux qui prétendent que Plutarque eft un 
homme infociable. Que lui importe en effet qu’on 
dife qu’il n’eft pas au monde ? mais il lui importe beau­
coup qu’on ne flétriffe pas fa réputation. Il n’en eft 
pas ainft de FEtre-fuprême.
Plutarque n’entame pas encor le véritable objet 
qu’il faut traiter. Il ne s’agit pas de favoir qui offenfe 
le plus l ’Etre-fuprême de celui qui le nie , ou de celui 
qui le défigure. Il eft impoffible de lavoir autrement 
que par la révélation, fi Die u  eft offenfé des vains 1 
difcours que les hommes tiennent de lui. 4§
A t h é i s m e , SeSf. I. I I I
Les philofophes, fans y  penfer, tombent prefque 
toujours dans les idées du vulgaire, en.fuppofant que 
D ie u  eft jaloux de fa gloire, qu’il eft colère, qu’il 
aime la vengeance, &  en prenant des figures de rhé­
torique pour des idées réelles. L ’objet intéreflant 
pour l ’univers entier, eft de favoir s’il ne vaut pas 
mieux pour le bien de tous les hommes admettre un 
D ie u  rémunérateur & vengeur , qui rccompenfe les 
bonnes actions cachées, & qui punit les crimes fe- 
crets, que de n’en admettre aucun.
Bayle s’épuife à rapporter toutes les infamies que 
la fable impute aux Dieux de l’antiquité. Ses adver- 
faires lui répondent par des lieux communs qui ne 
lignifient rien. Les partifans de Bayle &  fes enne­
mis , ont prefque toujours combattu fans fe rencon- 
j trer. Ils conviennent tous que Jupiter était un adul- 
i ,  tcre ; Vénus une impudique , Mercure un fripon. Mais 
] j ; ce n’eft pas , à ce qu’il me femble , ce qu’il falait con- 
fidérer. On devait diftinguer les métamorphofes d’ O.
' vide de la religion des anciens Romains. Il eft très 
certain qu’il n’y a jamais eu de temple ni chez e u x , 
ni même chez les Grecs dédié à Mercure le fripon, 
à Vénus l ’impudique , à Jupiter l’adultère.
Le Dieu que les Romains appellaient, Deus opti- 
mus maximus, très bon, très grand , n’était pas eenfé 
encourager Clodius à coucher avec la femme de Cé- 
far j  ni Cêfar à être le giton du roi Nicomide,
Cicéron ne dit point que Mercure excita Verres à 
voler la Sicile , quoique Mercure dans la fable eût 
volé les vaches d'Apollon. La véritable religion des 
anciens était que Jupiter très bon £ç? très ju jle , &  
les Dieux fecondaires , puniffaient le parjure dans les 
enfers. Auffi les Romains furent très Iongtems les 
plus religieux obfervateurs des fermens. La religion 
: fut donc très utile aux Romains. Il n’était point du
tout ordonné de croire aux deux œufs de Léda, au
...... 11 .....- P—'- .......
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changement de la fille à'Inacbus en vache , à l’amour 
à’Apollon pour Hyacinte.
Il ne faut donc pas dire que la religion de Numà 
déshonorait la Divinité. On a donc longtems difpnté 
fur une chimèré ; &  c’eft ce qui n’arrive que trop 
fouvent.
i
On demande enfuitc fi un peuple d’athées peut fut- " 
fifter ; il me femble qu’il faut diftinguer entre le peu­
ple proprement d it , & une fociété de philofophes au- 
deffus du peuple. Il eft très vrai que par tout pays 
la populace a befoin du plus grand frein ; & que fi 
Bayle avait eu feulement cinq ou fix cent payfans à 
gouverner, il n’aurait pas manqué de leur annoncer 
un D ie u  rémunérateur & vengeur. Mais Bayle n’en 
aurait pas parlé aux épicuriens qui étaient des gens 
riches , amoureux du repos , cultivant toutes les ver­
tus faciales & furtout l’amitié , fuyant l'embarras & 
le danger des affaires publiques, menant enfin une 
vie commode &  innocente. Il me paraît qu’ainfi la 
difpute eft finie quant à ce qui regarde la fociété &  
la politique.
Pour les peuples entièrement fauvagës, oh a déjà 
dit qu’on ne peut les compter ni parmi les athées, 
ni parmi les théïftes. Leur demander leur croyance, 
ce ferait autant que leur demander s’ils font pour 
Arijiote ou pour Démocrite ; ils ne connaiflent rien , 
ils ne font pas plus athées que péripatéticienS.
Mais on peut infifter, on peut d ire , ils vivent en 
fociété , & ils font fans Die u  ; donc on peut vivre 
en fociété fans religion.
S
En ce cas je répondrai que les loups vivent ainfi , 
& que ce n’eft pas une fociété qu’un affembiage de 
barbares antropophages tels que vous les fuppofez. 
Et je vous demanderai toujours f i , quand vous avez
prêté
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prêté votre argent à quelqu’un de votre fociété , vous 
voudriez que ni votre débiteur, ni votre procureur%' 
ni votre notaire, ni votre juge ne cruflènt en DlEy.
S e c t i o n  s e c o n d e ,
Des athées modernes. Raifons des adorateurs de D içy .
Nous fommes des êtres intelligens ; or des êtres 
intelligens ne peuvent avoir été formés par un être 
brut, aveugle , infeniible : il y a certainement quel­
que différence encre les idees de Newton & des crot-- 
tes de mulet. L’intelligence de Newton venait donc 
d ’une autre intelligence,
Quand nous voyons une belle macîdne , nous di- 
fons qu’il y a un bon machinifte , & que ce machi- 
ni’fte a un excellent entendement. Le monde eft afliu 
rément une machine admirable ; donc il y a dans le 
monde une admirable intelligence quelque part où 
elle foit. Cet argument eft v ieu x, & n’en eft pas 
plus mauvais.
•I
Tous les corps vivans font compofés de leviers , de 
poulies qui agiffent fuivant les loix de la méchanique, 
de liqueurs que les loix de l ’hydroftatique font per­
pétuellement circuler ; & quand on fonge que tous 
çes êtres ont du fçntiment qui n’a aucun rapport à 
leur organifation , on eft accablé de furprife.
Le mouvement des aftres, celui de notre petite terre 
autour du foleil , tout j ’opère en vertu des loix de 
la mathématique la plus profonde. Comment Platon 
qui ne connaiffait pas une de ces lo ix , l’eloquent, 
mais le chimérique Platon qui difait que la terre était 
fondée fur un triangle équilatère, & l ’eau fur un trian­
gle rectangle , l’etrange Platon qui dit qu’il ne peut 
y avoir que cinq mondes , parce qu’il n’y a que cinq 
içorps réguliers ; comment, dis-je , Platon qui ne fayait 
Quejl. fur r  Encyçl, Tom. II, H
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pas feulement la trigonométrie fphérique , a - t - i l  eu 
cependant un génie affez beau , un inftinct affez heu­
reux pour appeller DlEü Y éternel géomètre,• pour fen- 
tir qu’il exifte une intelligence formatrice ? Spinofa, 
lui-même l’avoue. Il eft impoffible de fe débattre con­
tre cette vérité qui nous environne & qui nous preffe 
de tous côtés.
R a i s o n s  d e s  a t h é e s .
J’ai cependant connu des mutins qui difent qu’il 
n’y a point d’intelligence formatrice , & que le mou­
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
voyons & tout ce que nous fommes. Us vous difent 
hardiment, la combinaifon de cet univers était poffi- 
ble puifqu’elle exifte ; donc il était poffible que le 
mouvement feul l’arrangeât. Prenez quatre aftres feu­
lement , M ars, Vénus , Mercure &  la Terre, ne fon- 
geons d’abord qu’à la place où| ils fon t, en faifant 
abftraction de tout le refte , &  voyons combien nous 
avons de probabilités pour que le feul mouvement les 
mette à ces places refpeétives. Nous n’avons que 
vingt-quatre chances dans cette combinaifon ; c’eft- 
à-dire, il n’y a que vingt-quatre contre un à parier , 
que ces aftres fe trouveront où ils fo n t , les uns par 
rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre globes celui 
de Jupiter ; il n’y  aura que cent vingt contre un à 
parier , que Jupiter, M ars, Vénus, Mercure &  notre 
globe , feront placés où nous les voyons.
I
Ajoutez-y enfin Saturne, il n’y  aura que fept cent 
vingt hazards contre u n , pour mettre ces fix groffes 
planètes dans l’arrangement qu’elles gardent entre 
elles , félon leurs diftances données. Il eft donc dé­
montré qu’en fept cent vingt jets , le feul mouvement 
a pu mettre ces fix planètes principales dans leur ordre.
Prenez enfuite tous les aftres fécondaires , toutes 
leurs combinaifons , tous leurs mouvemens, tous les
. 
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êtres qui végètent, qui viv en t, qui Tentent, qui pen- 
fe n t, qui agiflent dans tous les globes, vous n’aurez 
qu’à augmenter le nombre des chances ; multipliez ce 
nombre dans toute l’éternité, jufqu’au nombre que 
notre faibleffe appelle infini, il y  aura toujours une 
unité en faveur de la formation du m onde, ( tel qu’il 
eft ) par le feul mouvement ; donc, il eft poffible que 
dans toute l’éternité le feul mouvement de la matière 
ait produit l ’univers entier tel qu’il exifte. Il eft même 
néceffaire que dans l’éternité cette combinaifon arrive. 
Ainli, difent-ils, non-feulement il eft poffible que le 
monde foit tel qu’il eft par le feul mouvement ; mais 
il était impoffible qu’il ne fut pas de cette faqon après 
des çombinaifons infinies.
Réponfe.
Toute cette fuppofition me paraît prodigieufement 
chimérique pour deux raifons ; la première , c’eft que 
dans cet univers il y a des êtres intelligens , & que 
vous ne fauriez prouver qu’il foit poffible que le feul 
mouvement produife l’entendement. La fécondé, 
c’eft que de votre propre aveu il y a l’infini contre 
un à parier, qu’une caufe intelligente formatrice ani­
me l’univers. Quand on eft tout feul vis-à-vis l’infini, 
on eft bien pauvre.
%
Encore une fois , Spinofa lui-même , admet cette 
intelligence ; c’eft la bafe de fon fyftême. Vous ne 
l’avez pas lu , & il faut le lire. Poutquoi voulez- 
vous aller plus loin que lu i, & plonger par un fot 
orgueil votre faible raifon dans un abîme où Spznofa 
n’a pas ofé defcendre ? fentez-vous bien l’extrême 
folie de dire que c’eft une caufe aveugle qui fait que 
le quarré d’une révolution d’une planète eft toujours 
au quarré des révolutions des autres planètes , comme 
le cube de fa diltance eft au cube des diftances des 
autres au centre commun ? Ou les affres font de 
grands géomètres , ou l’éternel géomètre a arrangé 
les aftres.
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M ais, où eft l’éternel géomètre ? eft-il en un lieu 
ou en tout lieu fans occuper d’efpace 1 je n’en fais 
rien. Eft-ce de fa propre fubftance qu’il a arrangé 
toutes chofes ? je n’en fais rien. Eft-il immenfe fans 
quantité & fans qualité ? je n’en fais rien. Tout ce 
que je fais , c’eft qu’il faut l’adorer &  être jufte.
NOÜVEI.Ï.E OBJECTION D’üN ATHÉE MODERNE.
„  Peut-on dire que les parties des animaux foient 
,, conformées félon leurs befoins : quels font ces be- 
5, foins 1 la confervation & la propagation. Or faut- 
„  il s’étonner que des combinaifons infinies que le 
5, hazard a produites, il n’ait pu fubfifter que celles 
5, qui avaient des organes propres à la nourriture 
„  & à la continuation de leur efpèce ? toutes les au- 
55 très n’ont-elles pas dû néceffairement périr ? \
Rèponf?.
Ce difcours rebattu d’après Lucrèce, eft affez ré­
futé par la fenfation donnée aux animaux &  par l ’in­
telligence donnée à l’homme. Comment des combi­
naifons que le hazard a -produites , produiraient-elles 
cette fenfation & cette intelligence ? (ainfi qu’on 
vient de le dire au paragraphe précédent. ) O u i, 
fans -doute, les membres des animaux font faits pour 
tous leurs befoins avec un art incompréhenfible, & 
vous n’avez pas même la hardieffe de le nier. Vous 
n’en parlez plus. Vous fentez que vous n’avez rien 
à répondre à ce grand argument que la nature fait 
contre vous. La difpofition d’une aile de mouche, 
les organes d’un limaçon fuffifent pour vous atterrer.
ObjeSlion,
55 Les phyficiens modernes n’ont fait qu’étendre 
ces prétendus argumens , ils les ont fouvent pouffes 
jufqu’à la minutie &  à l’indécence. On a trouvé
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}} Dieu  dans les plis de la peau du rhinocéros : on 
„  pouvait, avec le même droit, nier fon exiftepce à 
„  caufe de l’écaille de la tortue. .
Riÿonfe.
Quel rationnement ! La tortue & le rhinocéros,, &
toutes les différentes efpèces , prouvent également 
dans leurs variétés infinies , la même caufe , le même 
deffein , le même but qui font la confervation , la 
génération & la mort. L’unité fe trouve dans cette 
infinie variété ; l’écaille &  la peau rendent égale­
ment témoignage. Quoi! nier Dieu  parce que l’é­
caille ne reffemble pas à du cuir ! Et des journalif- 
tes ont prodigué à eesrinepties des éloges qu’ils n’ont 
pas donnés à des ’Ne-rrton &  à Locke , tous deux ado­
rateurs de la Divinité en connaiffance de caufe!
Objeclioîî.
J5 A quoi fert la beauté & la convenance dans la 
5, eonftruétion du ferpent ? 11 peu t, dit-on , avoir des 
„  ufages que nous ignorons. Taifons-nous donc au 
,, moins ; & n’admirons pas un animal que nous ne 
„  connaiffons que par le mal qu’il fait.
Reponfe.
Taifez-vous donc auffi , puifque vous ne concevez 
pas fon utilité plus que moi ; ou avouez que tout 
eft admirablement proportionné dans les reptiles. Il 
y en a de venim eux, vous l ’avez été vous-même. 
JI ne s’agit ici que de l’art prodigieux qui a formé 
les ferpens, les quadrupèdes, les oifeaux, les poiffons 
& les bipèdes. Cet art eft affez manifefte. Vous de­
mandez pourquoi le ferpent nuit ? Et vous, pourquoi 
avez-vous nui tant de fois ? Pourquoi avez-vous été 
perfécuteur , ce qui eft le plus grand des crimes pour 
un philofophe ? C’eft une autre queftion, c’eft celle
H iij
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du mal moral &  du mal phyfiquc. Il y a longtems 
qu’on demande pourquoi il y  a tant de ferpens & 
tant de médians hommes pires que les ferpens ? Si 
les mouches pouvaient raifonner , elles fe plaindraient 
à D ie u  de l’exiftence des araignées ; mais elles avoue­
raient ce que Minerve avoua A’Ar acné dans la fable, 
qu’elle arrange merveilleufement fa toile.
Il faut donc abfolument reconnaître une intelli­
gence ineffable que Spinofa même admettait. Il faut 
convenir qu’elle éclate dans le plus vil infecte comme 
dans les aftres. Et à l’égard du mal moral & phyfi- 
q u e, que dire & que faire ? Se confoler par la jouïf- 
fance du bien phyfique & moral, en adorant l’Etre 
éternel qui a fait l’un & permis l’autre.
Encor un mot fur cet article. L ’athëïfme eft le 
vice de quelques gens d’efprit ; & la fuperftition le 
vice des fots. Mais les fripons ! que font-ils? des 
fripons.
Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de 
tranfcrire ici une pièce de vers chrétiens, faits à l ’oc- 
cafion d’un livre d’athéïfme fous le nom des trois 
impojleurs , qu’un Mr. de Trarv/mandorf prétendit 
avoir retrouvé.
É p i t k ê  à l’a u t e u r  d u  l i v r e  d e s
T R O I S  I M P O S T E U R S .
Inlipide écrivain qui croîs à tes lecteurs 
Crayonner les portraits de tes trois impofteurs ,
D’où vient que fans efprit tu Fais le quatrième ?
Pourquoi pauvre ennemi de l’effence fuprême ,
Confonds - tu Mahomet avec le créateur j
Et les œuvres de l’homme avec Dieu fon auteur ? . . .
Corrige le valet, mais refpecte le maître :
Dieu ne doit point pâtir des fottifes du prêtre ;
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Reconnaiflons ce Dieu quoique très mal fervi.
De lézards & de rats mon logis eft rempli,
Mais l’architeéle exifte , & quiconque le nie ,
Sous le manteau du fage eft atteint de manie.
Confulte Zoroaftre, & Minos, & Solon ,
Et le martyr Socrate , & le grand Cicéron ;
Ils ont adoré tous un maître, un juge , un père.
Ce fyftême fublime à l’homme eft néceffaire.
C’eft le facré lien de la fociété ,
Le premier fondement de lafainte équité,
Le frein dufeélérat, l’efpérance du jufte.
Si les deux dépouillés de fon empreinte augnfte 
Pouvaient ceffer jamais de le manifefter ,
Si Dieu n’exiftait pas, il faudrait l’inventer.
Que le fage l’annonce , & que les rois le craignent.
Rois, fi vous m’opprimez , fi vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l’innocent que vous faites couler ,
Mon vengeur eft auciel ; apprenez à trembler.
Tel eft au moins le fruit d’une utile croyance.
Mais toi, raifonneur faux , dont la trifte imprudence 
Dans le chemin du crime ofe les rafiurer ,
De tes beaux argumens quel fruit peux - tu tirer ?
Tes enfans à ta voix feront - ils plus dociles ?
Tes amis au befoin plus fûrs & plus utiles ?
Ta femme plus honnête ? & ton nouveau fermier,
Pour ne pas croire en Dieu , va-t-il mieux te payer ?. . .  
Ah ! laiffons aux humains la crainte & l’efpérance.
Tu m’objeûes en vain l’hypocrite infolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés ,
Nourris de nos travaux, de nos pleurs abreuvés i 
Des Céfars avilis la grandeur ufurpée ,
Un prêtre au capitole où triompha Pompée ,
Des faquins en fandale , excrément des humains,
H iiij
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Trempant dans notre fang leurs déteftables mains 5 
Cent villes à leur voix couvertes de ruines,
Et de Paris fanglant les horribles matines.
Je connais mieux que toi ces affreux monumens.
Je les ai fous ma plume expoles cinquante ans.
Mais de ce fanatifme ennemi formidable ,
J’ai fait adorer Dieu , quand j’ai vaincu le diable.
Je diftinguai toûjours de la religion 
Les malheurs qu’apporta la fuperftition.
L’Europe m’en fut gré ,• vingt têtes couronnées 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées 
Tandis que Patouillet m’injuriait en vain.
J’ai fait plus en mon tems que Luther & Calvin.
On les vit oppofer par une erreur fatale 
Les abus aux abus, le fcandale au fcandale «
Parmi les faétioris , ardens à fe jetter ,
Ils condamnaient le pape , & voulaient Limiter. 
L’Europe par eux tous fut longtems défolée.
Ils ont troublé la terre & je l’ai confolée.
J’âi dit aux difputans l’un fur l’autre acharnés, 
Ceffez impertinens, ceffez infortunés ;
Très fots enfans de Dieu , chériffez - vous en frères : 
Et ne vous mordez plus pour d’abfurdes chimères.
Les gens de bien m’ont cru : les fripons écrafés,
En ont pouffé des cris du fage méprifés ;
Et dans l’Europe enfin l’heureux tolérantifme,
De tout efprit bien fait devient le catéchifme.
Je vois Venir de loin ces tems, ces jours fereins,
Où la philofophie éclairant les humains ,
Doit les Conduire en paix aux pieds du commun maître. 
Le fanatifme affreux tremblera d’y paraître :
On aura moins de dogme avec plus de vertu.
Si quelqu’un d’un emploi veut être revêtu,
TW
--... 
1 
, 
1. ■ . . ■... 
....
A t h é i s m e . SeSt. I l ,  —
ï
Il n’aménera plus deux témoins à fa fuite, (a)
Jurer quelle eft fa foi , mais quelle eft fa conduite.
A l’attrayante fœtir d'nn gros bénéficier,
Un amant huguenot poura fe marier :
Des tréfors de Lorette am.tffés pour Marie,
On verra l’indigence habillée & nourrie :
Les enfans de Sara , que nous traitons de chiens,
Mangeront du jambon Fumé par des chrétiens.
Le Turc fans s’informer fi l’iihan lui pardonne,
Chez l’abbé Tamponet ira boire en Sorbonne.
Entre les beaux efprits on verra l’union ;
Mais qui poura jamais fouper avec Fréron ?
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Desmjajies accwfatiom, £•? de lajujlification de Vanini. | {
Autrefois quiconque avait un fecret dans un a rt, fc 
courait rifque de paffer pour un forcier ; toute nou­
velle fecte était accufée d’égorger des enfans dans fes 
myItères ; & tout philofophe qui s’écartait du jargon 
de l’école, était accufé d’athéïfme par les fanatiques & j 
par les fripons, & condamné par les fots.
Auaxagore ofe-t-il prétendre que le foleil n’eft point 
conduit par Apollon, monté fur un quadrige? on l ’ap­
pelle athée, & il eft contraint de fuir.
Arijlote eft accufé d’athéifme par un prêtre ; & ne 
pouvant faire punir Ton accufateur, il fe retire à Cal- 
cis. Mais la mort de Socrate eft ce que l’hiftoire de 
la Grèce a de plus odieux.
(a) En France » pour être I qui dépofent de la catholicité 
reçu procureur, notaire, grel- 1 du récipiendaire. :*
fier , il faut deux témoins, I jf.
1 
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Arijlof batte, ( cet homme que les commentateurs 
admirent, parce qu’il était Grec , ne fongeant pas que 
Socrate était Grec auffi ) Ariftopbane fut le premier 
qui accoutuma les Athéniens à regarder Socrate comme 
un athée.
Ce poëte comique, qui n’efl ni comique ni poëte, 
n’aurait pas été admis parmi nous à donner fes far­
ces à la foire St. Laurent ; il me paraît beaucoup plus 
bas & plus méprifable que Plutarque ne le dépeint. 
Voici ce que le fage Plutarque dit de ce farceur ; 
„  Le langage d’Ariftopbane fent fon miférable char- 
,j latan ; ce font les pointes les plus baffes & les plus 
5, dégoûtantes ; il n’eft pas même plaifant pour le peu- 
» p ie, & il eft înfupportable aux gens de jugement 
„  & d’honneur ; on ne peut fouffrir fon arrogance, 
3, &  les gens de bien détellent fa malignité. rt
C’eft donc là , pour le dire en paffant, le Tabarin 
que madame Dacier admiratrice de Socrate , ofe ad­
mirer : Voilà l’homme qui prépara de loin le poifon , 
dont des juges infâmes firent périr l ’homme le plus 
vertueux de la Grèce.
§
Les tanneurs , les cordonniers & les couturières 
d’Athènes applaudirent à une farce dans laquelle on 
repréfentaît Socrate élevé en l’air dans un panier, 
annonçant qu’il n’y avait point de D i e u , & fe van­
tant d’avoir volé un manteau en enfeignant la philo- 
fophie. Un peuple entier, dont le mauvais gouverne­
ment autorifait de fi infâmes licences , méritait bien 
ce qui lui eft arrivé, de devenir l’efclave des Romains, 
&  de l’être aujourd’hui des Turcs. Les Ruffes que 
la Grèce aurait autrefois appellés barbares, &  qui la 
protègent aujourd’h u i, n’auraient ni empoifonné So­
crate ni condamné à mort Alcibiade.
Franchiffons tout l’efpace des tems entre la répu­
blique Romaine & nous. Les Romains bien plus fa-
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ges que les Grecs, n’ont jamais perfécuté aucun phi- 
lofophe pour fes opinions. Il n’en eft pas ainfi chez 
les peuples barbares qui ont fuccédé à l ’empire Ro­
main. Dès que l ’empereur Frédéric I I  a des querelles 
avec les papes, on l ’accufe d’être athée, & d’être l’au­
teur du livre des trou impojteurs, conjointement avec 
fon chancelier de Vineis.
Notre grand chancelier de PHôpital fe déclare-t-il 
contre les perfécutions ; on l’accufe auffi-tôt d’a- 
théïfme.( b )  Homo doBus , Jéd venu atheos. Un jéfui- 
te , autant au - deffous d' Ariftophane , qu’ Arijlophane 
eft au-deffous A’Homère ,* un malheureux dont le nom 
eft devenu ridicule parmi les fanatiques mêmes , le 
jéfuite Garafle , en un mot , trouve partout des 
atbèijies ; c’eft ainfi qu’il nomme tous ceux contre 
lefquels il fe déchaîne. Il appelle Théodore de Bèze : 
athéïfte ; c’eft lui qui a induit le public en erreur fur |  
Vaninh j?
La fin malheureufe de Vaaini ne nous émeut point 
d’indignation &  de pitié comme celle de Socrate ; 
parce que Vanini n’était qu’un pédant étranger fans 
mérite ; mais enfin , Vanini n’était point athée , 
comme on l’a prétendu ; il était précifément tout le 
contraire.
C’était un pauvre prêtre Napolitain , prédicateur & 
théologien- de fon métier ; difputeur à outrance fur 
les quiddités , & fur les univerfaux &  ntrum chimera 
bomhinam in vucno pojjit comeJere J'ecundai intentio- 
nes. Mais d’ailleurs , il n’y avait en lui veine qui ten­
dît à l ’athéïfme. Sa notion de Dieu  eft de la théo­
logie la plus faine , & la plus approuvée ; „  Dieu eft 
„  fon principe &  fa fin , père de l’une & de l’autre, 
» &  n’ayant befoin ni de l ’une , ni de l’autre ; Eter- 
53 nel fans être dans le tems ; préfent partout fans
( b ) Cmmnmtaritm rerum Gaîliearum, L. 28. 
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„  être en aucun îieu. Il n’y a pour lui ni paffé, ni
,j futur ; il eft partout, & hors de tout ; gouvernant 
M tout, & ayant tout créé ; immuable, infini fans par- 
„  ties ; fon pouvoir eft fa volonté, &c. £t
Fanini fe piquait de renouveller ce beau fentiment 
de P la t o n  , embraffé par A v e r r o è ' s , que Dieu avait 
créé une chaîne d’êtres depuis le plus petit jufqu’au 
plus grand, dont le dernier chaînon eft attaché à fon 
trône étemel ; idée , à la vérité , plus fublime que 
vraie, mais qui eft aufiî éloignée de l’athéïfme que 
l’être du néant.
Il voyagea pour faire fortune & pour difputer ; mais 
malheureufement la difpute eft le chemin oppofé à 
la fortune ; on fe fait autant d’ennemis irréconcilia­
bles qu’on trouve de favans ou de pédans , contre 
lefquels on argumente. Il n’y eut point d’autre fource 
du malheur de Fanini ; fa chaleur & fa groffiéreté 
dans la difpute lui valut la haine de quelques théo­
logiens ; & ayant eu une querelle avec un nommé 
Francon ou Franconi, ce Francon ami de fes enne­
mis , ne manqua pas de l’accufer d’être athée enfei- 
gnant l’athéïfme.
1
Ce Francon , ou Franconi , aidé de quelques té­
moins , eut la barbarie de foutenir à la confrontation 
ce qu’il avait avancé. Fanini, fur la fellette , inter­
rogé fur ce qu’il penfait de l’exiftence de D i e u , ré­
pondit qu’il adorait avec l ’églife un. Dieu  en trois 
perfonnes. Ayant pris à terre une paille, Il fuffit de 
ce fé tu , dit-il , pour prouver qu’il y a un créateur. 
Alors il prononça un très beau difcours fur la végé­
tation & le mouvement, &  fur la nécelfité d’un Etre 
fuprême, fans lequel il n’y aurait ni mouvement ni 
végétation.
Le préfident Grammont qui était alors à Touloufe, 
rapporte ce difcours dans fon Htftoire de France ,
&
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aujourd’hui fl oubliée ; & ce même Grammont, par 
un préjugé inconcevable, prétend que Vanini difait 
tout cela par vanité, ou par crainte , plutôt que par 
une perfuajion intérieure.
Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire & 
atroce du préfident Grammont ? Il efl évident que 
fur la réponfe de Vanini, on devait l’abfoudre de l’ac- 
cufation d’athéïfme. Mais qu’arriva-t-il ? Ce malheu­
reux prêtre étranger fe mêlait aufli de médecine ; on 
trouva un gros crapaud vivant, qu’il confervait chez 
lui dans un vafe plein d’eau ; on ne manqua pas de 
l’accufer d’être forcier. On foutint que ce crapaud 
était le Dieu qu’il adorait, on donna un fens impie 
à plufieurs paffages de fes livres, ce qui eft très aifé 
& très commun, en prenant les objedions pour les 
réponfes , en interprétant avec malignité quelque 
phrafe louche , en empoifonnant une expreflion in­
nocente. Enfin la faction qui l ’opprimait , arracha 
des juges l ’arrêt qui condamna ce malheureux à la 
mort. *
Pour juftifier cette m ort, il falait bien accufer cet 
infortuné de ce qu’il y avait de plus affreux. Le mi­
nime & très minime Merfemie a pouffé la démence 
jufqu’à imprimer , que Vanini était parti de Naples 
avec douze de fes apôtres, pour aller convertir toutes 
les nations à Patbéifme. Quelle pitié ! Comment un 
pauvre prêtre aurait-il pu avoir douze hommes à fes 
gages ? comment aurait-il pu perfuader douze Napo­
litains de voyager à grands frais pour répandre par­
tout cette abominable & révoltante doétrine au pé­
ril de leur vie ? Un roi ferait-il affez puiffant pour 
payer douze prédicateurs d’athéïfme? Perfonne, avant 
le père Merfenne , n’avait avancé une fi énorme abfur- 
dité. Mais après lui on l’a répétée , on en a infecté 
les journaux , les dictionnaires hilloriques ; & le 
monde qui aime l’extraordinaire, a cru fans examen 
cette fable,
.................................................. r " i
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Bayle lui-même , dans fes Penfées diverfes, parle 
de Vanini comme d’un athée : il fe fert de cet exem­
ple pour appuyer fon paradoxe qu’une Jociété d’athées 
peut fttbjtjïer ,• il allure que Vanini était un homme 
de mœurs très réglées , & qu’il fut le martyr de fon 
opinion philofophique. 11 fe trompe également fur 
ces deux points. Le prêtre Vanini nous apprend 
dans fes dialogues faits à Limitation à’Erafme , qu’il 
avait eu une maîtrelfe nommée Ifabelle. Il était libre 
dans fes écrits comme dans fa conduite ; mais il n’é­
tait point athée.
1
Un fiécle après fa m ort, le lavant La Croze, & 
celui qui a pris le nom de Philalète , ont voulu le 
juftifier ; mais comme perfonne ne s’intéreffe à la mé­
moire d’un malheureux Napolitain , très mauvais au­
teur , prefque perfonne ne lit ces apologies.
*•' Le jéfuite Hardouin , plus favant que Garajfe, & 
' non moins téméraire , accufe d’athéïfme , dans fon
i livre Athei detecli , les Defcartes , les Arnaulds , les
Pafcals, les |Mallebranches $ heureufement ils n’ont 
pas eu le fort de Vanini.
k
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
De Bonaventure Des-Périers , accufé d’athéisme.
L ’inquiétude, la vivacité, la loquacité, la pétulance 
française fuppofa toujours plus de crimes qu’elle n’en 
commit. C’eft pourquoi il meurt rarement un prince 
chez Mézerai fans qu’on lui ait donné le boucon.
Le jéfuite Garajfe , & le jéfuite Hardouin trouvent 
partout des athéïftes. Force moines, ou gens pires 
que moines , craignant la diminution de leur crédit, 
ont été des fentinelles , criant toujours qui vive , l’en­
nemi eft aux portes , grâces foient rendues à Dieu  
de ce que nous avons bien moins de gens niant : 
Dieu qu’on ne l’a dit. k
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Un des premiers exemples en France de la perfé- 
cution fondée fur des terreurs paniques, fut le va­
carme étrange qui dura fi longtems au fujet du cim- 
balum m im di, petit livret d’une cinquantaine de pa­
ges tout au plus. L ’auteur , Bonaventure Des-Pèriers, 
vivait au commencement du feiziéme fiécle. Ce Des- 
Pèriers était domeftique de Marguerite de Valois 
fœur de François I. Les lettres commençaient alors 
à renaître. Des-Pèriers voulut faire en latin quelques 
dialogues dans le goût de Lucien : il compofa qua­
tre dialogues très infipides fur les prédictions , fur 
la pierre philofophale , fur un cheval qui parle , fur 
les chiens d’ABèon. Il n’y  a pas affurément dans 
tout ce fatras de plat écolier, un feul mot qui ait 
le moindre & le plus éloigné rapport aux chofes que 
nous devons révérer.
On perfuada à quelques docteurs qu’ils étaient 
défignés par les chiens &  par les chevaux. Pour les 
chevaux ils n’étaient pas accoutumés à cet ('honneur. 
Les doéteurs aboyèrent; auffi-tôt l ’ouvrage fut re­
cherché , traduit en langue vulgaire & imprimé : & 
chaque fainéant d’y trouver des allufions , & les doc­
teurs de crier à l’hérétique , à l’im pie, à l’athée. Le 
livret fut déféré aux magiftrats, le libraire Morin mis 
en prifon, &  l’auteur en de grandes angoiffes.
L ’injultice de la perfécution frappa f i ,fortement le 
cerveau de Bonaventure , qu’il fe tua de fon épée 
dans le palais de Marguerite. Toutes les langues 
des prédicateurs , toutes les plumes des théologiens 
s’exercèrent fur cette mort funefte. Il s’eft défait 
lui-même , donc il était coupable , donc il ne croyait 
point en Dieu  , donc fon petit livre , que perfonne 
n’avait pourtant la patience de lire , était le caté- 
chifme des athées ; chacun le d it , chacun le crut : 
credidi propter quod locutus fu m , j’ai cru parce que
â
j’ai parlé , eft la devife des hommes. On répète une 
fo ttife , & à force de la redire on en eft perfuadé.
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Le livre devint d'une rareté extrême ; nouvelle 
raifon pour le croire infernal. Tous les auteurs d'a­
necdotes littéraires , & des didionnaires, n'ont pas 
manqué d’affirmer que le çimbahm mun&i eft le pré- 
curfeur de Spimfa.
Nous avons encor un ouvrage d’un confeiller de 
Bourges , nommé Catberimt, très digne des armes 
de Bourges : ce grand juge d it , nous avons deux li­
vres impies que je n’ai jamais vus , l ’un de tribus 
impoftoribus, l'autre le cimbahun mtmdi. Eh î mon 
am i, fi tu ne les as pas vu s, pourquoi en parles-tu ?
Le minime Merfenue , ce facteur de Defcartes , le 
même qui donne douze apôtres à Vanini , dit de 
Bonaventure Des-Périers, c’ejr un monjtre &  un fri­
pon , d’une impiété achevé}. Vous remarquerez qu’il : 
n'avait pas lu fon livre. Il n'en reliait plus que deux ( < 
exemplaires dans l’Europe quand Profper Marchand 
le réimprima à Amfterdam en 1711. Alors le voile [
fut tiré , on iie cria plus à l’ impiété , à l’athéïfaiç ; t
on cria à l’ennui, #  on n’en parla plus,
D e T h é o p h i l e .
Il en a été de même de Théophile , très célèbre 
dans fon tems ; c’était un jeune homme de bonne 
compagnie , faifant très facilement des vers médio­
cres , mais qui eurent de la réputation ; très inftruit 
dans les belles-lettres , écrivant purement en latin ; 
homme de table autant que de cabinet, bien venu 
chez les jeunes feigneurs qui fe piquaient d’efprit, 
& furtout chez cet illuftre & malheureux duc de 
Montmorenci q u i, après avoir gagné des batailles * 
mourut fur un échaffaut.
S’étant trouvé un jour avec deux jéfuites, &  la 
çonverfation étant tombée fur quelques points de la 
malheureufe philofophie de fon tems , la difpute s’ai­
grît.
g
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grit. Les jéfuites fubftituèrent les injures aux rai- 
fons. Théophile était poète & Gafcon, genus irru 
tabile vatum £5? Vafcomttn. Il fit une petite pièce 
de vers où les jéfuites n’étaient pas trop bien traités ; 
en voici trois qui coururent toute la France ;
mi.
Cette grande & noire machine , 
Dont le fouple & le vafte corps 
Etend fes bras jnfqu’à la Chine.
Théophile même les rappelle dans une épitre en 
vers, écrite de fa prifon au roi Louis X III .  Tous 
les jéfuites fe déchaînèrent contre lui. Les deux plus 
furieux, Garaffe &  Guérin, deshonorèrent la chaire 
& violèrent les loix en le nommant dans leurs fer­
mons , en le traitant d’athée &  d’homme abomina­
ble , en excitant contre lui toutes leurs dévotes.
f Un jéfuite plus dangereux , nommé Voijtn, qui n’écrivait ni ne prêchait, mais qui avait un grand 
crédit auprès du cardinal de la Rocbefoucault, intenta 
un procès criminel à Théophile, &  fuborna contre 
lui un jeune débauché nommé Sajeot qui avait été 
fon écolier , & qui paffait pour avoir fervi à fes plai- 
firs infâmes, ce que l’accufé lui reprocha à la con­
frontation. Enfin le jéfuite Voijtn obtint par la fa­
veur du jéfuite CatiJJln confeffeur du r o i, un décret 
de prife de corps contre Théophile fur l’accufation 
d’impiété & d’athéïfme. Le malheureux prit la fu ite , 
on lui fit fon procès par contumace , il fut brûlé en ef­
figie en 1621. Qui croirait que la rage des jéfuites ne fut 
pas encor affouvie ! Voijtn paya un lieutenant de la 
connétablie nommé le Blanc pour l’arrêter dans le 
lieu de fa retraite en Picardie. On l’enferma chargé 
de fers dans un cachot aux acclamations de la po­
pulace , à qui le Blanc criait, C’eft un athée que 
nous allons brûler. D e-là  on le mena à Paris à la 
conciergerie , où il fut mis dans le cachot de Ravail­
lac. Il y refta une année entière, pendant laquelle 
JhieJl. J'ur lEncycl. Tom. I L J
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les jéfuîtes prolongèrent fon procès pour chercher 
contre lui des preuves.
•i
J
Pendant qu’il était dans les fers, Garajfe publiait 
fa Dofirine curieufe, dans laquelle il dit que Paf- 
quier , le cardinal Fo/fejy , Scaliger , Luther , Calvin, 
Bèze, le roi d’Angleterre, le landgrave de HelTe &  
Théophile font des be/ijlres d’atbeijies ês? de carpo- 
cratiens. Ce Garajfe écrivait dans fon tems comme 
le miférable ex-jéfuite Nouotte a écrit dans le fien : 
la différence eft que l ’infolence de Garajfe était fon­
dée fur le crédit qu’avaient alors les jéfuites, & que 
la fureur de l’abfurde Nonotte eft le fruit de l ’hor­
reur & du mépris où les jéfuites font tombés dans 
l’Europe ; c’eft le ferpent qui veut mordre encore 
quand il a été coupé en tronçons. Théophile fut fur- 
tout interrogé fur le Parnajje fatyrique , recueil d’im- 
pudicités dans le goût de Pétrone, de M artial, de 
Catulle, d’Aufone , de l’archevêque de Bénêvent la 
Casa , de l ’évêque d’Angoulêtne OMavien de St. Ge­
lais & de Mèlin de St. Gelais fon fils, de l’Are t in , 
de Chorier, de M arot, de Verville , des épigramines 
de Eoujfeau , & de cent autres fottifes licencieufes. 
Cet ouvrage n’était pas de Théophile. Le libraire 
avait rafiemblé tout ce qu’il avait pu de Maynard, 
de Colletet , d’un nommé Frenide , & de quelques 
feigneurs de la cour. Il fut avéré que Théophile n’a­
vait point de part à cette édition , contre laquelle 
lui-même avait prëfenté requête. Enfin les jéfuites, 
quelque puiffans qu’ils fuffent alors , ne purent avoir 
la confolation de le faire brûler, & ils eurent même 
beaucoup te  peine à obtenir qu’il fût banni de Paris. 
Il y revint malgré eux , protégé par le duc de Mont- 
morenci, qui le logea dans fon hôtel où il mourut 
en 1626 du chagrin auquel une fi cruelle perfécu- 
tion le fit enfin fuccomber.
1
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D e D e s - B a r r e a u x .
Le confeiller au parlement Des-Barreaux qui dans 
fa jeuneffe avait été ami de Théophile, & qui ne l’a­
vait pas abandonné dans fa difgrace, paffa conftam- 
ment pour un athée : & fur quoi ? fur un conte qu’on 
fait de lui fur l’avanture de l’omelette au lard. Un 
jeune homme à faillies libertines peut très bien dans 
un cabaret manger gras un fam edi, & pendant un 
orage mêlé de tonnerres jetter le plat par la fenê­
tre , en difant, voilà bien du bruit pour une omelette 
au lard , fans pour cela mériter l’affreufe accufadon 
d’athéïfme, C’eft fans doute une très grande irré­
vérence , c’eft infulter l’églife dans laquelle il était 
né ; c’eft fe moquer de l’inftitution des jours mai­
gres , mais ce n’eft pas nier l’exiftence de D ie u .
Ce qui lui donna cette réputation, ce fut princi­
palement l’indifcrète témérité de Boileau , qui dans 
fa Satyre des femmes, laquelle n’eft pas fa meilleure, 
dit qu’il a vu plus d’une capanée.
Du tonnerre dans l’air bravant les vains carreaux,
Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux.
Jamais ce magiftrat n’écrivit rien contre la Divi­
nité. Il n’eft pas permis de flétrir du nom d’athée un 
homme de mérite contre lequel on n'a aucune preu­
ve ; cela eft indigne. On a imputé à Des-Barreaux le 
fameux fonnet qui finit ainft :
Tonne, frappe , il eft tems , ren-moi guerre pour guerre } 
J’adore en périflant la raifon qui t’aigrit ;
Mais deflhs quel endroit tombera ton tonnerre,
Qui ne foit tout couvert du fang de Jéfus-Chrift?
Ce fonnet ne vaut rien du tout. Jesus-Ch risT en 
vers n’eft pas tolérable ; ren-moi guerre , n’eft pas 
français ; guerre pour guerre eft très plat ; & diffus quel 
endroit , eft déteftable. Ces vers font de l’abbé de
I  ÿ
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Lavait; & Des-Barreattx fut toujours très fâché qu’on 
les lui attribuât. C’eft ce même abbé de Lavait qui 
fit cette abominable épigramme fu rie  maufolée élevé 
dans St. Euftache à l’honneur de Lulli.
Laifiez tomber fans pins attendre 
Sur ce bulle honteux votre fatal rideau ,
Et ne montrez que le flambeau 
Qui devrait avoir mis l’original en cendre.
D e L a M o t t e  i e  V a y e r .
3
i
Le fage La Motte le Vayer , confeiller d’état, pré­
cepteur de Monjieur frère de Louis X I V ,  &  qui le 
fut même de Louis X I V  près d’une année , n’efluya 
pas moins de foupçons que le voluptueux Des-Bar- 
reaux. Il y  avait encor peu de philofophie en France. 
Le traité de la vertu des payent, & les dialogues d’ O- 
razuis Tubero, lui firent des ennemis. Les janfénif- 
tes furtout qui ne regardaient après St. Augujtin les 
vertus des grands-hommes de l’antiquité , que comme 
des péchés jplendid.es, fe déchaînèrent contre lui. Le 
comble d e l’infolence fanatique eft de dire, nul n'aura 
de vertu que nous nos amis ; Socrate , Confucius , 
Marc~Amèle, EpiBète , ont été des jcéférats , puifqu'Us 
n'étaient pas de notre communion. On eft revenu au­
jourd’hui de cette extravagance; mais alors elle do­
minait. On a rapporté dans un ouvrage curieux, qu’un 
jour un de ces énergumènes voyant paffer La Motte 
le Vayer dans la galerie du Louvre , dit tout haut, 
Voilà un homme fans religion. Le Vayer, au-lieu de 
le faire punir, fe retourna vers cet homme , & lui 
d it , Mon am i, j'ai tant de religion que je ne fuis pas 
de ta religion.
i
ï
D e St . E v  r e m o n  t .
On a donné quelques ouvrages contre le chrilHa- 
nifme fous le nom de St. Evremont, mais aucun n’eft
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de lui. On crut après fa mort faire paffer ces dan­
gereux livres à l’abri de fa réputation ; parce qu’en 
effet on trouve dans fes véritables ouvrages plusieurs 
traits qui annoncent un efprit dégagé des préjugés 
de l’enfance. D’ailleurs fa vie épicurienne , & fa mort 
toute philofophique , fervirent de prétexte à tous ceux 
qui voulaient accréditer de fon nom leurs fenti'mens 
particuliers.
Nous avons furtout une analyfe de la religion chré­
tienne qui lui eft attribuée. C’ell un ouvrage qui tend 
à renverfer toute la chronologie & prefque tous les 
faits de la fainte Ecriture. Nul n’a plus approfondi 
que l’auteur l’opinion où font quelques théologiens, 
que l’aftronome Phlégon avait parlé des ténèbres qui 
couvrirent toute la terre à la mort de notre Seigneur 
J e s ü S'-Ch k x s t . J’avoue que l’auteur a pleinement rai- 
fon contre ceux qui ont voulu s’appuyer du témoi­
gnage de cet aftronome ; mais il a grand tort de vou­
loir combattre tout le fyftême chrétien fous prétexte 
qu’il a été mal défendu.
Au re lie , St. Evremont était incapable de ces re­
cherches favantes. C’était un efprit agréable & alfez 
julle ; mais il avait peu de fcience , nul génie , & fon 
goût était peu fûr : fes difcours fur les Romains lui 
firent une réputation dont il abufa pour faire les plus 
plates comédies , & les plus mauvais vers dont on 
.ait jamais fatigué les leéteurs, qui n’en font plus fa­
tigués aujourd’hui puifqu’ils ne les lifent plus. On 
peut le mettre au rang des hommes aimables &  pleins 
d’efprit qui ont fleuri dans les tems brillans de Louis 
X I V  ; mai  ^non pas au rang des hommes fupérieurs. 
Au relie ceux qui l’ont appellé athèifte, font d’infa- 
mes calomniateurs.
D e F o n t e n e i i e .
Bernard de Fonteneiie, depuis fecrétaire de l’aca­démie des fciences, eut une fecoufle plus vive à fou-I iij
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tenir. Il fit inférer en i<Sg6, dans la République des 
Lettres de Bayle , une relation de l’ifle de Bornéo fort 
ingénieufe ; c’était une allégorie fur Rome & Genè­
ve ; elles étaient défignées fous le nom de deux fœurs, 
Mero & Enegu. Mero était une magicienne tyranni­
que ; elle exigeait que fes fuiets vinffent lui déclarer 
leurs plus fecrètes penfées , & qu’enfuite ils lui ap­
portaient tout leur argent. Il falait avant de venir 
lui bailer les pieds , adorer des os de morts ; & fou- 
vent , quand on voulait déjeûner , elle faifait difpa- 
raître le pain. Enfin fes fortilèges & fes fureurs fou- 
levèrent un grand parti contr’elle ; & fa fceur Enegu 
lui enleva la moitié de fon royaume.
Bayle n’entendit pas d’abord la plaifanterie ; mais 
l’abbé Terfon l’ayant commentée , elle fit beaucoup 
de bruit. C’était dans le tems de la révocation de 
l’édit de Nantes. Fontemlle courait rifque d’être en­
fermé à la Baftille. 11 eut la baffeffe de faire d’affez 
mauvais vers à l’honneur de cette révocation , & à 
celui des jéfuites ; on les inféra dans un mauvais re­
cueil intitulé le Triomphe de la religion fous Louis le 
grand , imprimé à Paris chez 1 ’Anglois en i687-
, Mais ayant depuis rédigé en français avec un grand 
fuccès la favante Hijioire des oracles de Vandale , les 
jéfuites le perfécutèrent. Le Tellier confefleur de Louis 
X I V , rappellant l’allégorie de Mero & à’Enegu, aurait 
voulu le traiter comme le jéfuite Voijtn avait traité 
Théophile. Il follicita une lettre de cachet contre lui. 
Le célèbre garde-des-fceaux d’Argenfon , alors lieute­
nant de police , fauva Fontanelle de la fureur de le 
Tellier. S’il avait falu choifir un athéijle entre Fon- 
tenelle & le Tellier, c’était fur le calomniateur le Tel­
lier que devait tomber le foupçon.
Cette anecdote eft plus importante que toutes les 
bagatelles littéraires dont l ’abbé Trublet a fait un 
gros volume concernant Fontenelle. Elle apprend com-
■ JTTT-
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bien la philofophie eft dangereufe quand un fanati­
que ou un fripon , ou un moine qui eft l ’un & l’au­
tre , a malheureufement l’oreille du prince. C’eft un 
danger auquel bien des gens de mérite ont été expofés.
D e  l’A b b é  d e  St . P i e r r e .
L ’Allégorie du mabomhifme par l’abbé de St. Pier­
re , fut beaucoup plus frappante que celle de Mero. 
Tous les ouvrages de cet abbé, dont plufieurs paf- 
fent pour des rêveries , font d’un homme de bien & 
d’un citoyen zélé ; mais tout s’y relient d’un pur 
théïfme. Cependant, il ne- fut point perfécuté , c’eft 
qu’il écrivait d’une manière à ne rendre perfonne ja­
loux : fon Itile n’a aucun agrément ; il était peu lu , 
il ne prétendait à rien : ceux qui le lifaient fe mo­
quaient de lui , & le traitaient de bon homme. S’il 
eût écrit comme Fontenelle , il était perdu , furtout 
quand les jéfuites régnaient encore.
D e B a r e e i k a c .
Barbeirac eft le feul commentateur dont on fafle 
plus de cas que de fon auteur. Il traduifit & com­
menta le fatras de Piiffendorf ; mais il l ’enrichit d'une 
préface qui fit feule débiter le livre. 11 remonte, dans 
cette préfacé , aux fources de la morale , &  il a la 
candeur hardie de faire voir que les pères de l’églife 
n’ont pas toujours connu cette morale pure , qu’ils 
l ’ont défigurée par d’étranges allégories, comme lors­
qu'ils difent que le lambeau de drap rouge expofé 
à la fenêtre par la cabaredère Raab , eft viliblement 
le fang de JESUS-CHRIST ; que Moife étendant les 
bras pendant la bataille contre les Amalécites, eft la 
croix fur laquelle JESUS expire ; que les baifers de 
la Sunamîte font le mariage de Jesus-Ch r ist  avec 
fon églife; que la grande porte de l’arche de Noé dé- 
figne le corps humain , & la petite porte défigne l’a­
nus. &c. &c.
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Barbeirac ne peut fouffrir , en fait de morale , 
qu’ Attgziftin devienne perfécuteur après avoir prêché 
la tolérance. 11 condamne hautement les injures grof- 
hères- que Jérôme Vomit contre fes adverfaires , & 
furtout contre Rufin & contre Vigilantius. 11 relève 
les contradictions qu’il remarque dans la morale des 
pères , &  il s’indigne qu’ils ayent quelquefois infpiré 
la haine de la patrie , comme T ertullien qui défend 
pofitivement aux chrétiens de porter les armes pour 
le falut de l’empire.
Barbeirac eut de violens adverfaires qui Paccufè- 
rent de vouloir détruire la rèligion chrétienne, en 
rendant ridicules ceux qui l’avaient foutenue par des 
travaux infatigables. Il fe défendit: mais il laiffa paraî­
tre dans fa défenfe un fi profond mépris pour les 
pères de l’églife ; il témoigne tant de dédain pour \ 
leur fauife éloquence & pour leur dialectique ; il leur 
préfère fi hautement Confucius , Socrate , Zaleucits , 
Cicéron, l’empereur A n to n in , Epiciète, qu’on voit bien 
que Barbeirac eil plutôt le zélé partifan de la juf- 
tice éternelle & de la loi naturelle donnée de Dieu aux 
hommes , que l’adorateur des faints myftères du chtif- 
tianifme. S’il s’eft trompé en penfant que Dieu eil 
le père de tous les hommes, s’il a eu le malheur de 
ne pas voir que Dieu ne peut aimer que les chré­
tiens fournis de cœur & d’efprit, fon erreur eft du 
moins d’une belle ame ; & puifqu’il aimait les hom­
mes , ce n’eft pas aux hommes à l’infulter ; c’eft à 
Dieu de le juger. Certainement il ne doit pas être mis 
au nombre des athèifies.
D é F r è r e  t .
1
L’illuftre & profond Frèret était fecrétaire perpé­
tuel de l’académie des belles-lettres de Paris. Il avait 
fait dans les langues orientales, & dans les ténèbres 
de l’antiquité , autant de progrès qu’on én peut faire. 
En rendant juftice à fon immenfe érudition, & à fa
wrrT
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probité , je ne prétends point excufer fon hétéro­
doxie. Non-feulement il était perfuadé avec St. Irê- 
rtie que Jésus était âgé de plus de cinquante ans , 
quand il fouffrit le dernier Supplice ; mais il croyait 
avec le Targum que JESUS n’était point né du tems 
à'Hérode , & qu’il faut rapporter fa naiflance au tems 
du petit roi jaunie fils à’Hircan. Les juifs font les 
Seuls qui ayent eu cette opinion fingulière ; Mr. Fri- 
ret tâchait de l’appuyer, en prétendant que nos évan­
giles n’ont été écrits que plus de quarante ans après 
l ’année où nous plaçons la mort de Jésus , qu’ ils 
n’ont été faits qu’en des langues étrangères & dans 
des villes très éloignées de Jérufalem , comme Alexan­
drie , Corinthe , Ephèfe , Antioche, Ancire, Theffa- 
lonique , toutes villes d’un grand commerce, remplies 
de thérapeutes , de difciples de Jean , de judaïtes , 
de galiléens divifés en plufieurs fectes, De-là vien t, : 
dit-il, qu’il y  eut un très grand nombre d’évangiles 
tout différens les uns des autres, chaque fociété par­
ticulière & cachée voulant avoir Je lien. Fréret pré­
tend que les quatre qui font reftét canoniques ont 
été écrits les derniers. Il croit en rapporter des preu­
ves inconteftables ; c’eft que les premiers pères de 
l’églife citent très fouvent des paroles qui nefe trou­
vent que dans l’évangile des Egyptiens, ou dans celui 
des Nazaréens , ou dans celui d'e St. Jacques , & que 
Juflin eft le premier qui cite expreffément les évan­
giles reçus.
Si ce dangereux fyftême était accrédité, il s’enfui- 
vrait évidemment que les livres intitulés de Matthieu, 
de Jean , de M arc , & de L u c , n’ont été écrits que 
vers le tems de l’enfance de JuJlin , environ cent 
ans après notre ère vulgaire. Cela feul renverferait de 
fond en comble notre religion. Les mahométans qui 
virent leur faux prophète débiter les feuilles de fon 
Koran , &  qui les virent après fa mort rédigées fo- 
lemnellement par le calife Abubeker, triompheraient ’r 
de nous ; ils nous diraient : Nous ri avons qu'un A L ■ *
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cwan, vous avez eu cinquante Evangiles : nous avons
précieufement confervè l’original, tÿ  vous avez choiji 
au bout de quelquesJiècles quatre Evangiles dont vous 
n’avez jamais connu les dates. Vous avez fait votre 
religion piéce-à-piéce, la nôtre a été faite d’un Jeu! trait, 
comme la création. Vous avez cent fois varié , nous 
n’avons changé jamais.
Grâces au c ie l , nous ne Tommes pas réduits à ces 
termes funeftes. Où en ferions-nous, fi ce que Frè- 
ret avance était vrai ? Nous avons affez de preuves 
de l’antiquité des quatre Evangiles : St. Irénèe dit ex- 
preffément qu’il n’en faut que quatre.
J’avoue que Frèret réduit en poudre les pitoyables 
raifonnemens à’Abadie. Cet Abadie prétend que les 
premiers chrétiens mouraient pour les Evangiles , & 
qu’on ne meurt que pour la vérité. Mais cet Abadie 
reconnaît que les premiers chrétiens avaient fabriqué 
de faux évangiles. Donc , félon Abadie même, les 
premiers chrétiens mouraient pour le menfonge. Aba­
die devait confidérer deux chofes effentielles ; premiè­
rement qu’il n’elt écrit nulle part que les premiers 
martyrs ayent été interrogés par les magiftrats fur 
les évangiles ; fecondement qu’il y a des martyrs dans 
toutes les communions. Mais fi Frèret terraflè Aba­
die , il eft renverfé lui-même par les miracles que 
nos quatre faints Evangiles véritables ont opérés. Il 
nie les miracles , mais on lui oppofe une nuée de 
témoins ; il nie les témoins, & alors il ne faut que 
le plaindre.
Je conviens avec lui qu’on s’eft fervi fouvent de 
fraudes pieufes ; je conviens qu’il eft dit dans l’ap- 
pendix du premier concile de Nicèe , que pour dif- 
tinguer tous les livres canoniques des fau x , on les 
mit pêle-mêle fur une grande table , qu’on pria le 
St. Efprit de faire tomber à bas tous les apocryphes ; 
auffi-tôt ils tombèrent, & il ne relia que les vérita-
—i—  '■ » «yniJUil& ift» " ........ . Z
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blés. J’avoue enfin que l ’églife a été inondée de fauf- 
fes légendes. Mais de ce qu’il y  a eu des menfonges 
& de la mauvaife foi , s’enfuit-il qu’il n’y ait eu ni 
vérité ni candeur ? Certainement Fréret n  trop loin; 
il renverfe tout l’édifice au-lieu de le réparer ; il con­
duit comme tant d’autres le lecteur à l’adoration d’un 
feul Dxeü , fans la médiation du Ch r is t . Mais du 
moins fon livre refpire une modération qui lui ferait 
prefque pardonner fes erreurs ; il ne prêche que l ’in­
dulgence & la tolérance ; il ne dit point d’injures 
cruelles aux chrétiens comme mylord Boliugbroke ; 
il ne fe moque point d’eux comme le curé Rabelais, 
& le curé Swift. C’eft un philofophe d’autant plus 
dangereux qu’il eft très inftruit, très conféquent, & 
très modefte. Il faut efpérer qu’il fe trouvera des fa- 
vans qui le réfuteront mieux qu’on n’a fait jufqu’à 
préfent.
Son plus terrible argument eft que fi Dieu avait 
daigné fe faire homme & ju if, & mourir en Paleftine 
par un fupplice infâme, ppur expier les crimes du 
genre-humain, & pour bannir le péché de la terre, 
il ne devait plus y avoir ni péché ni crime : cepen­
dant , d it-il, les chrétiens ont été des nionftres cent 
fois plus abominables que tous les fectateurs des 
autres religions enfemble. Il en apporte pour preuve 
évidente les maffacres, les roues  ^ les gibets, & les 
bûchers des Cevennes, &  près de cent mille âmes 
péries dans cette ptovince fous nos yeux ; les maffa- 
cres des Vallées de Piémont, les maffacres de la Val- 
teline du tems de Charles Borromêe , les maffacres 
des anabatiftes maffacreurs & maffacrés en Allema­
gne , les maffacres des luthériens & des papiftes de­
puis le Rhin jufqu’au fond du N o rd , les maffacres 
d’Irlande, d’Angleterre & d’Ecoffe du tems de Char­
les I  maffacré lui-même ; les maffacres ordonnés par 
Marie &  par Henri V III  fon père, les maffacres de 
la St. Barthelemi en France, &  quarante ans d’autres 
maffacres depuis François /I jufqu’à l’entrée de Hen­
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ri I V  dans Paris ; les malfamés de l’inquifition , peut- 
être plus abominables encore , parce qu’ils fe font 
juridiquement ; enfin les maflacres de douze millions 
d’habitans du nouveau monde , exécutés le crucifix 
à la main : fans compter tous les maflacres faits pré­
cédemment au nom de Jesus-Ch r ist  depuis Conf- 
tantin, & fans compter encore plus de vingt fchifmes ,
& de vingt guerres de papes contre papes , & d’évê­
ques contre évêques, les empoifonnemens , les aflaf- 
finats, les rapines des papes Jean X I ,  Jean X I I , 
des Jean X V 111 , des Grégoire V I I , des Boniface 
V II I , des Alexandre V I , & de quelques autres papes 
qui pafl'èrent de fi loin en fcélératelle les Néron , & 
les Caiigula. Enfin il remarque que cette épouvanta­
ble chaîne prefque perpétuelle de guerres de religion 
pendant quatorze cent années , n’a jamais fubfifté 
que chez les chrétiens, & qu’aucun peuple, hors eux, \ 
n’a fait couler une goutte de fang pour des argumens , 1 
de théologie. i l
On eft forcé d’accorder à Mr. Fréret que tout cela  ^
eft vrai. Mais en faifant le dénombrement des crimes 
qui ont éclaté , il oublie les vertus qui fe font ca­
chées ; il oublie furtout que les horreurs infernales 
dont il fait un fi prodigieux étalage , font l’abus de 
la religion chrétienne , & n’en font pas l’efprit. Si 
Jesus-Ch r ist  n’a pas détruit le péché fur la terre, 
qu’elt-ce que cela prouve ? On en pourait inférer tout 
au plus, avec les janféniftes, que Jesus-Ch r ist  n’eft 
pas venu pour tous , mais pour plulîeurs , fro vobis &  
pro multis. Mais fans comprendre les hauts myftères , 
contentons-nous de les adorer , & furtout n’accufons 
pas cet homme illuftre d’avoir été athéïfte.
D e B o u l a n g e r .
Nous aurions plus de peine à jultifier le Sr. Bou­
langer , direéteur des ponts & chauffées. Son Cbrijlia- 1 ■ 
nifme dévoilé n’eft pas écrit avec la méthode & la J *
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profondeur d’érudition & de critique qui caraétéri- 
fent le favant Frèret. Boulanger eft un philofophe au­
dacieux qui remonte aux fources fans daigner fon­
der les ruiffeaux. Ce philofophe eft aulli chagrin 
qu’intrépide. Les horreurs dont tant d’églifes chré­
tiennes fe font fouillées depuis leur naiflance ; les 
lâches barbaries des magiftrats qui ont immolé tant 
d’honnêtes citoyens aux prêtres ; les princes q u i, pour 
leur plaire , ont été d’infames perfécuteurs ; tant de 
folies dans les querelles eccléfiuftiques , tant d’abo­
minations dans ces querelles , les peuples égorgés ou 
ruinés , les- trônes de tant de prêtres compofés des 
dépouillés & cimentés du fang des hommes ; ces guer­
res affreufes de religion dont le chriftianifme feul a 
inondé la terre ; ce chaos énorme d’abfurdités & de 
crimes , remue l’imagination du Sr. Bou'anger avéc‘ 
une telle puiflance qu’il v a , dans quelques endroits 
de fon livre , jufqu’à douter de 1a. providence divine. 
Fatale erreur que les bûchers de l ’inquifition , & nos 
guerres religieufes excuferaient peut-être fi elle pouvait 
être excufable. Mais nul prétexte ne peut juftifier 
l ’athufme. Quand tous les chrétiens fe feraient égor­
ges les uns les autres , quand ils auraient dévoré les 
entrailles de leurs frères affaffinés pour des argumens, 
quand il ne relierait qu’un feul chrétien fur la terre, 
il faudrait qu’en regardant le foleil il reconnût & il 
adorât l’Etre éternel ; il pourait dire dans fa douleur , 
Mes pères & mes frères ont été des monftres, mais 
D ie u  eft D i e u .
I
A T O M E S .
TjP icure  auffi grand génie qu’homme refpeétable par 
■ *-f fes mœurs , qui a mérité que Gajjendi prît fa 
defenfe ; après^  Epicure Lucrèce, qui forqa la langue 
latine à exprimer les idées philofophiques, & ( ce qui 
attira l’admiration de Rome ) à les exprimer en vers ;
= ^ r"......... ■rVi" ;
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Epicure & Lucrèce , dis-je , admirent les atomes & 
le vide : Gaffendi foutint cette docTrine , & Newton 
la démontra. En vain un refte de cartéfianifme com­
battait pour le plein ; en vain Leibnitz qui avait d’a­
bord adopté le fyftême raifonnable d'Epicure , de Lu­
crèce , de Gajfendi &  de Newton, changea d’avis fur 
le vide quand il fut brouillé avec Newton fon maî­
tre. Le plein eft aujourd’hui regardé comme une chi­
mère. Boileau qui était un homme de très grand fens, 
a dit avec beaucoup de raifon,
Que Rohaut vainement féche pour concevoir ,
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir.
Le vide eft reconnu , on regarde les corps les plus 
durs comme des cribles ; & ils font tels en effet. On 
admet des atomes , des principes infécables , inalté- 
3 râbles, qui conftituent l’immutabilité des élémens & 
des efpèces ; qui font que le feu eft toûjours feu foit 
’ qu’on l ’apperçoive , foit qu’on ne l’apperçoive pas ;
que l’eau eft toûjours eau , la terre toûjours terre, & 
‘ que les germes imperceptibles qui forment l’homme 
ne forment point un oifeau.
Epicure & Lucrèce avaient déjà établi cette vérité , 
quoique noyée dans des erreurs. Lucrèce dit en par­
lant des atomes :
Sunt igitur foliia pollentia Jîmplicitate ,
Le foutien de leur être eft la fimplicité.
Sans ces élémens d’une nature immuable , il eft à 
croire que l’univers ne ferait qu’un chaos ; & en cela 
Epicure & Lucrèce paraiffent de vrais philofophes.
Leurs intermèdes qu’on a tant tournés en ridicule, 
ne font autre chofe que l’efpace non réfiftant dans 
lequel Newton a démontré que les planètes parcourent 
leurs orbites dans des tems proportionnels à leurs aires;
; ainfi ce n’étaient pas les intermèdes d’Epicure qui 
. étaient ridicules, ce furent leurs adverfaires.
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Mais lors qu’enfuite Epicure nous dit que fes ato­
mes ont décliné par hazard dans le vide , que cette 
déclinaifon a formé par hazard les hommes & les ani­
maux , que les yeux par hazard fe trouvèrent au haut 
de la tê te , & les pieds au bout des jambes , que les 
oreilles n’ont point été données pour entendre ; mais 
qtela  déclinaifon des atomes ayant fortuitement côm- 
pofé des oreilles, alors les hommes s’en font fervis 
fortuitement pour écouter : cette démence qu’on ap­
pelait phyjique, a été traitée de ridicule à très jufte 
titre.
Les vrais philofophes ont donc diftingué depuis 
longtems ce qu'Epicure & Lucrèce ont de bon d’ .-.vec 
leurs chimères fondées fur l’imagination & l’ignorance. 
Les efprits plus fournis ont adopté la création dans le 
tem s, & les plus hardis ont admis la création de tout 
tems ; les uns ont reçu avec foi un univers tiré du 
néant ; les autres , ne pouvant comprendre cette phy- 
iique , ont cru que tous les êtres étaient des émanations 
du grand Etre , de l’Etre fuprême &  univerfel ; mais 
tous ont rejette le concours fortuit des atomes , tous 
ont reconnu que le hazard eft un mot vide de fens. Ce 
que nous appelions hazard n’eft , & ne peut être que 
la caufe ignorée d’un effet connu. Comment donc fe 
peut-il faire qu’on accufe encor les philofophes de 
penfer, que l’arrangement prodigieux & ineffable de 
cet univers foit une production du concours fortuit des 
atomes, un effet du hazard ? ni Spinofa, ni perfonne 
n’a dit cette abfurdité.
Cependant le fils du grand Racine d it , dans fon 
poème de la religion,
O toi qui follement fais ton Dieu du hazard, 
Viens me de'velopper ce nid qu’avec tant d’art, 
A l’aide de fon bec maçonne rhirondelle. 
Comment, pour élever ce hardi bâtiment ,
A - 1 - elle en le broyant arrondi fon ciment ?
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Ces vers font affurémennt en pure perte ; perfonne 
ne fait fon Dieu du hazard , perfonne n’a dit qu’une 
hirondelle en broyant, en arrondijfant fon ciment ait 
élevé fon hardi batiment far hazard. On dit au con­
traire , qu’elle faitfon nid far les loix de la nècejjitè, qui 
eft Foppofé du hazard. Le poète Roujfeau tombe dans 
le même défaut dans une épitre à ce même Racine. »,
De là font nés Epicures nouveaux ,
Ces plans Fameux, ces fyftêmes fi beaux, 
Qui dirigeant fur votre prud’hommie 
Du monde entier toute l’économie,
i l
Vous ont appris que ce grand univers 
N’eft comnofé que d’un concours divers 
De corps muets , d’infenfibles atomes,
Qui par leur choc forment tous ces fantômes 
Que détermine & conduit le hasard ,
Sans que le ciel y prenne aucune part.
Où ce verfificateur a -t- il  trouvé cet plant fameux 
d’Epicures nouveaux , qui dirigent fu r  leur prud'hom- 
mie du monde entier toute l’ économie ? Ou a-t-il vu que 
ce grand univers eft compofé d’un concottrs divers de 
corps muets , tandis qu’ il y en a tant qui retentifient & 
qui ont de la voix ? Où a-t-il vu ces infenfibks atomes 
qui forment des fantômes conduits par le hazard ? 
C’eft ne connaître ni fon fiécle , ni la phiiofophie , ni 
la poëfie , ni fa langue , que de s’exprimer ainfi. Voilà 
un plaifant philofophe ! l ’auteur des Epigrammes fier 
la fodomie Ê? la bejiialitè devait-il écrire fi magiftrale- 
ment & fi mal fur des matières qu’il n’entendait point 
du tou t, & accufer des philofophes d’un libertinage 
d’efprit qu’ils n’avaient point ?
Je reviens aux atomes : la feule queftion qu’on agite 
aujourd’hui confifte à favoir fi l ’auteur de la nature a 
formé des parties primordiales, incapables d’être divi- 
fées pour fervir d’élémens inaltérables ; ou fi tout fe
divife
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divife continuellement & fe change en d’autres élé- 
mens. Le premier fyftême femble rendre raifon de 
tout ; & le fécond de rien ; du moins jufqu’à préfent.
Si les premiers élémens des chofes n’étaient pas in, 
deitruûibles , il pourait fe trouver à la fin qu’un élé, 
pient dévorât tous les autres, & les changeât en fa 
propre fubftance. C’efl: probablement ce qui fit imagi­
ner à Empèdock que tout venait du fe u , & que tout 
ferait détruit par le feu,
On fait que Robert Boyle à qui la phyfique eut tant 
d’obligations dans le fiécle paffé, fut trompé par la 
faufi'e expérience d’un chymlfte qui lui fit croire qu’il 
avait changé de l ’eau en terre. Il n’en était rien. Boer- 
haave depuis découvrit l’erreur par des expériences 
mieux faites ; mais avant qu’il l’eût découverte , AV»»-, 
ton abufé par Boyle comme Boyk l’avait été par fon ch y, 
m ille, avait déjà penfé que les élémens pouvaient fe 
changer les uns dans les autres : & e’eft ce qui lui fit 
croire que le globe perdait toujours un peu de fon 
humidité , & faifait des progrès en fécherelîe ; qu’ainfi 
Dieu  ferait un jour obligé de remettre la main à fon 
ouvrage, manum emendatricetti dejtderaret.
Leibnitz fe récria beaucoup contre cette Idée, <§; 
probablement il eut raifon cette fois contre Newton, 
Mundum tmdidit difputationi eorum.
Mais malgré eette idée que l’eau peut devenir terre, 
Nrvton  croyait aux atomes infécables, indeftructibles, 
ainfi que Gajfendi & Boerbaave , ce qui paraît d’abord 
difficile à concilier ; car fi l’ eau s’était changée en 
terre, fes élémens fe feraient divifés & perdus,
Cette queftion rentre dans cette autre queftion fa, 
meufe de la matière divifible à l’infini. Le mot d’atome 
lignifie non partage , fans parties. Vous le divifez par 
la penfée ; car fi vous le divifiez réellement, il ne ferait 
plus atome.
Queff. fur f  Encycl. Tom. IJ. K
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Vous pouvez divifer un grain d’or en dix-huit 
millions de parties vifibles ; un grain de cuivre diffous 
dans l ’efprit de fel ammoniac , a montré aux yeux plus 
de v in g t-deux milliards de parties ; mais quand vous 
êtes arrivé au dernier élément , l’atome échappe au 
microfcope, vous ne divifez plus que par imagination.
Il en eft de l’atome divifible à l ’infini comme de 
quelques propofitions de géométrie. Vous pouvez faire 
paffer une infinité de courbes entre le cercle &  fa 
tangente; oui , dans la fuppofition que ce cercle & 
cette tangente font des lignes fans largeur : mais il 
n’y en a point dans la nature.
Vous établiffez de même que des afymptotes s’appro­
cheront fans jamais fe toucher ; mais c’eft dans la fup­
pofition que ces lignes font des longueurs fans largeur, 
des êtres de raifon.
Ainfi vous repréfentez l ’unité par une ligne, enfuite 
vous divifez cette unité & cette ligne en tant de 
fraétions qu’il vous plait ; mais cette infinité de frac­
tions ne fera jamais que votre unité & votre ligne.
*1
Il n’eft pas démontré en rigueur que l ’atome fait in- 
divifible ; mais il parait prouvé qu’il eft indivifé par 
les loix de la nature.
A V A K. I C E.
A Varities , amor habendi, defir d’avoir , avidité, convoitife.
A proprement parler, Vavarice eft le defir d’accumu­
ler foit en grains , foit en meubles , ou en fonds, ou 
en curiofités. Il y  avait des avarçs avant qu’on eût in­
venté la monnoie.
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Nous n’appelions point avare un homme qui a 
vingt-quatre chevaux de carroffe, & qui n’en prê­
tera pas deux à fon ami ; ou bien qui ayant deux 
mille bouteilles de vin de Bourgogne deftinées pour 
fa table, ne vous en enverra pas une demi-douzaine 
quand il faura que vous en manquez. S’il vous mon­
tre pour cent mille écus de diamans , vous ne vous 
avifez pas d’exiger qu’il vous en préfente un de 
cinquante louis ; vous le regardez comme un homme 
fort magnifique , & point du tout comme un avare.
t
Celui qui dans les finances , dans les fournitures 
des armées , dans les grandes entreprifes gagne deux 
millions chaque année , & qui fe trouvant enfin ri­
che de quarante-trois millions fans compter fes mai- 
fons de Paris & fon mobilier, dépenfa pour fa table 
cinquante mille écus par année , & prêta quelquefois 
à des feigneurs de l’argent à cinq pour cen t, ne pafla 
point dans l ’efprit du peuple pour un avare. Il avait 
cependant brûlé toute fa vie de la foif d’avoir. Le 
démon de la convoitife l ’avait perpétuellement tour­
menté. Il accumula jufqu’au dernier jour d|,fa vie. 
Cette palfion toujours fatisfaite ne s’appelle jamais 
avarice. Il ne dépenfait pas la vingtième partie de 
fon revenu , & il avait la réputation d’un homme 
généreux qui avait trop de faite.
Un père de famille qui ayant vingt mille livres 
de rente n’en dépenfera que cinq ou f ix , & qui ac­
cumulera fes épargnes pour établir fes enfans, eft 
réputé par fes voifms avaricieux , pince-maille , ladre 
verd , vilain , fefje-Mathieu , gagne-denier , grippe-fou, 
cancre ,• on lui donne tous les noms injurieux dont 
on peut s’avifer.
Cependant , ce bon bourgeois eft beaucoup plus 
honorable que le Créfus dont je viens de parler ; il 
dépenfe cinq fois plus à proportion. Mais voici la
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raifon qui établit entre leurs réputations une fi grande 
différence.
Les hommes ne haïffent celui qu’ils appellent 
avare, que parce qu’il n’y a rien à gagner avec lui. 
Le médecin , l ’apoticaire , le marchand de vin , l ’é­
picier , le fellier , & quelques demoifelles gagnent 
beaucoup avec notre Créfus , qui eft le véritable 
avare. 11 n’y a rien à faire avec' notre bourgeois éco­
nome & ferré , ils l ’accablent de malédidions.
Les avares qui fe privent du néceffaire, font aban­
donnés à Plante & à Molière.
Un gros avare mon voifin , difait il n’y a pas long- 
tems , On en veut toujours à nous autres pauvres 
riches. A Molière , à Molière.
A U G U R E .
N t  faut-il pas être bien poffedé du démon de l’étymologie pour dire avec Pezron , que le 
mot romain augurium vient des mots celtiques au 
& gur ? Au  , félon ces favans , devait lignifier le foie 
chez les Bafques & les Bas-Bretons ; parce que afu , 
qui (d ife n t-ils) lignifiait gauche , devait aufli défi- 
gner le foie qui elt à droite ; & que gur voulait dire 
homme, ou bien jaune ou rouge dans cette langue 
celtique , dont il ne nous refte aucun monument. 
C’eft puilfamment raifonner.
On a pouffé fa curiofité abfurde ( car il faut ap- 
peller les chofes par leur nom ) jufqu’à faire venir 
du caldéen & de l’hébreu certains mots teutons & 
celtiques. Bochart n’y manque jamais. On admirait 
 ^ autrefois ces pédantes extravagances. Il faut voir
vn avec quelle confiance ces hommes de génie ont
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prouvé que fur les bords du Tibre on emprunta des 
expreffions du patois des fauvages de la Bifcaye. On 
prétend même que ce patois était un des premiers 
idiomes de la langue primitive , de la langue mère 
de toutes les langues qu’on parle dans l’univers en­
tier. Il ne relie plus qu’à dire que les différens ra­
mages des oifeaux viennent du cri des deux premiers 
perroquets, dont toutes les autres efpèces d’oifeaux 
ont été produites.
La folie religieufe des augures était originairement 
fondée fur des obfervations très naturelles & très 
fages. Les oifeaux de paffage ont toujours indiqué 
les faifons ; on les voit venir par troupes au prin- 
tems , & s’en retourner en automne. Le coucou ne 
fe fait entendre que dans les beaux jours : il femble 
qu’il les appelle ; les hirondelles qui rafent la terre 
annoncent la pluie ; chaque climat a fon oifeau qui 
eft en effet fon augure.
Parmi les obfervateurs il fe trouva fans doute des 
fripons qui perfuadèrent aux fots qu’il y avait quel­
que chofe de divin dans ces animaux , & que leur 
vol préfageait nos deftinées , qui étaient écrites fous 
les ailes d’un moineau tout aulîi clairement que dans 
les étoiles.
Les commentateurs de Phiftoire allégorique & in- 
téreffante de Jofepb vendu par fes frères, & devenu 
premier minillre du pharaon roi d’Egypte pour avoir 
expliqué un de fes rêves , infèrent que Jofepb était 
favant dans la fcience des augures, de ce que l'in­
tendant de Jofepb eft chargé de dire à fes frères : 
(«) Pourquoi avez-vous volé la tajfe d'argent de mon 
maître dans laquelle il boit , &  avec laquelle i l  a 
coutume de prendre les augures ? Jofeph ayant fait 
venir fes frères devant lu i , leur dit : Comment avez-
1
( a )  Gen. ch. XLIV. v. $. &fuivans.
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vous pu agir ainjt ? ignorez-vous que perfonne n’ eji 
Semblable a moi dans la fcience des augures ?
■ Juda convient au nom de fes frères, (b) que Jo- 
fepb eji un grand devin ,■ que c'efl D ie u  qui Ta inf- 
piré ; D ie u  a trouvé T iniquité de vos ferviteurs. Ils 
prenaient alors Jofeph pour un feigneur Egyptien. Il 
eft évident, par le texte , qu’ils croyaient que le D ieu  
des Egyptiens & des Juifs avait découvert à ce mi- 
niftre le vol de fa taffe.
Voilà donc les augures , la divination très nette­
ment établie dans le livre de la Genèfe, & fi bien 
établie qu’elle eft défendue enfuite dans le Léviti- 
que, où il eft dit : (c) Vous ne mangerez rien où il 
y ait du fang vous n’obferverez ;zz les augures , ni les 
fonges vous ne couperez point votre chevelure en rond ; 
vous ne vous raferez point la barbe.
A l’égard de la fuperftition de voir l’avenir dans 
une taffe , elle dure encore : cela s’appelle voir dans 
le verre. Il faut n’avoir éprouvé aucune pollution, 
fe tourner vers l’O rient, prononcer abraxa per do- 
minum ttoflrum ; après quoi on voit dans un verre 
plein d’eau toutes les chofes qu’on veut. On choi- 
fit d’ordinaire des enfans pour cette opération ; il 
faut qu’ils ayent leurs cheveux ; une tête rafée ou 
une tête en perruque ne peuvent rien voir dans te 
Verre. Cette facétie était fort à la mode en France 
fous la régence du duc d’ Orléans , &  encor plus 
dans les tems préccdens.
Pour les augures ils ont péri avec l’empire Romain ; 
les évêques ont feulement confervé le bâton augurai 
qu’on appelle crojfe , & qui était une marque diftinc- 
tive de la dignité des augures ; & le fymbole du 
menfonge eft devenu celui de la vérité.
C b ) Gen. ch. XLIV. v. tS. (c) Ch. XIX. v. s<î & if.  
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Les différentes fortes de divinations étaient innom­
brables ; plufieurs fe font confervées jul'qu’à nos der­
niers tems. Cette curiofité de lire dans l ’avenir eft 
une maladie que la philofophie feule peut guérir : 
car les âmes faibles qui pratiquent encor tous ces 
prétendus arts de la divination , les fous mêmes qui 
fe donnent au diable, font tous fervir la religion à 
ces prophanations qui l’outragent.
C’eft une remarque digne des fages que Cicéron, 
qui était du collège des augures, ait fait un livre 
exprès pour fe moquer des augures. Mais ils n’ont 
pas moins remarqué que Cicéron à la fin de fon li­
vre d it , qu’il faut détruire la fuperjlition éê non pas 
la religion. Car, a jo u te -t-il, la beauté de l’univers 
l'ordre des chofes cèleftes mus force de reconnaître 
une nature éternelle Ë? puijjantc. I l faut maintenir 
la religion qui ejl jointe à la connaiffance de cette 
nature , en extirpant toutes les racines de la fuperfli- 
tion ; car c’ejl un monjlre qui vous pourfuit, qui vous 
prejj'e de quelque côté que vous vous tourniez. La ren- 
contre d’un devin prétendit, un préfage , une victime 
immolée , un oifeau , un caidèen , un aruj'ptce , un 
éclair , un coup de tonnerre , un évènement conforme 
par bazard à ce qui a été prédit, tout enfin vous 
trouble <èf> vous inquiète. Le jbmmeil même qui de­
vrait faire oublier tant de peines &  de frayeurs , ne 
fert qu’à les redoubler par des images funejles.
Cicéron croyait ne parler qu’à quelques Romains ; 
il parlait à tous les hommes & à tous les fiécles.
La plupart des grands de Rome ne croyaient pas 
plus aux augures que le pape Alexandre V I . Jules 
I l  & Léon X  ne croyaient à Notre-Dame de Lo- 
rette , &  au fang de St. Janvier. Cependant Suétone 
rapporte qu’ 0  El ave furnommé Augujh  eut la faibleffe 
de croire qu’un poiffon, qui fortait hors de la mer 
fur le rivage d’Actium, lui préfageait le gain de la
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bataille. Il ajoute qu’ayant énfuite rencontré un ânier, 
il lui demanda le nom de fon âne, & que l’ânier lut 
ayant répondu que fon âne s’appellait Nicoîds, qui 
fignifie vainqueur des peuples, Octave ne douta plus 
de la viftoire *, & qu’enfuite il fit ériger des ftatues 
d’airain à l’ânier, à l ’âne & au poiffon fautant. 11 
allure même que ces ftatues furent placées dans le 
Capitole.
Il eft fort vraifemblable que ce tyran habile fe 
moquait des fuperftitions des Romains, & que fon 
âne , fon ânier, & fon poiffon n’étaient qu’une plai- 
fanterie. Cependant il fe peut très bien qu’en mé* 
prifant toutes les fottifes du vulgaire, il en eût con­
servé quelques-unes pour lui. Le barbare & diflimulé 
Louis X I  avait une foi vive à la croix de St. Lô. 
Prefque tous les princes, excepté ceux qui ont eu le 
tems de lire & de bien lire , ont un petit coin de 
fuperftition.
r
A U G U S T E  O C T A V E .
ON a demandé fouvent fous quelle dénomination, &  à quel titre OBave citoyen de la petite ville 
de Veletri , furnommé Augnjh , fut le maître d’un 
empire qui s’étendait du mont Taurus au mont At­
las , &  de l ’Euphrate à la Seine. Ce ne fut point 
comme dictateur perpétuel, ce titre avait été trop 
funefte à Jules Céfar. Augujle ne le porta que onze 
jours ; la crainte de périr comme fon prédéceffeur, 
& les confeils d’Agrippa lui firent prendre d’autres 
mefures. Il accumula infenfiblement fur fa tête tou­
tes les dignités de la république. Treize confulats, 
le tribunat renouvellé en fa faveur de dix ans en dix 
ans , le nom de prince du fénat, celui d'empereur qui 
d’abord ne lignifiait que général d’armée, mais au-
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quel il fut donner une dénomination plus étendue ; 
ce font là les titres qui femblèrent légitimer fa puif- 
fance. Le fénat ne perdit rien de fes honneurs , & 
conferva même toûjours de très grands droits. Au­
gujle partagea avec lui toutes les provinces de l ’em­
pire ; mais il retint pour lui les principales : enfin, 
maitre de l ’argent & des troupes, il fut en effet 
fouverain.
Ce qu’il y eut de plus étrange, c’eft que Jules Cè- 
far  ayant été mis au rang des Dieux après fa m ort, 
Augujle fut Dieu de fon vivant. Il eft vrai qu’il n’était 
pas tout-à-fait Dieu à Rome ; mais il l ’était dans les 
provinces, il y avait des temples & des prêtres : l’ab­
baye d’Eney à Lyon était un beau temple d’Augujle. 
Horace lui dit :
Juraniafque tuufn fer iwoten ponimus aras.
Cela veut dire qu’il y avait chez les Romains mê­
mes , d’affez bons courtifans pour avoir dans leurs 
maifons de petits autels qu’ils dédiaient à Augujle. 
Il fut donc en effet canonifé de fon vivant ; & le nom 
de Dieu devint le titre ou le fobriquet de tous les 
empereurs fuivans.
L
Caligula fe fit Dieu fans difficulté ; il fe fit adorer 
dans le temple de Cajlor & de Voüv.x , fa ftatue était 
pofée entre ces deux gemeaux ; on lui immolait des 
paons , des faifans, des poules de Numidie ; jufqu’à 
ce qu’enfin on l’immola lui même. Néron eut le nom 
de Dieu avant qu’il fût condamné par le fénat à mou­
rir par le fupplice des efclaves.
Ne nous imaginons pas que ce nom de Dieu ligni­
fiât chez ces monftres ce qu’il fignifie parmi nous. 
Le blafphême ne pouvait être porté jufques-là : divas 
voulait dire précifément fanâlus.
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De la lifte des profcriptions , & de l’épigramme 
ordurière contre Fulvie, il y a loin jufqu’à la Divi­
nité. Il y eut onze confpirations contre ce Dieu , fi 
l’on compte la prétendue conjuration de Cinna : mais 
aucune ne réuflit ; & de tous ces miférables qui ufur- 
pèrent les honneurs divins, Augufle fut fans doute 
le plus fortuné. Il fut véritablement celui par lequel 
la république Romaine périt ; car Céfar n’avait été dic­
tateur que dix m ois, & Augufle régna plus de qua­
rante années.
D e s  m œ u r s  d ’ A u g u s t e .
On ne peut connaître les mœurs que par les faits, 
&  il faut que ces faits foient inconteftables. Il eft 
avéré que cet homme fi immodérément loué d’avoir 
été le reftaurateur des mœurs & des lo ix , fut long- 
teais un des plus infâmes débauchés de la république 
Romaine. Son épigramme fur Fulvie faite après l ’hor­
reur des pfo/criptions , démontre qu’il avait autant de 
mépris des bienféances dans les expreffions, que de 
barbarie dans fa conduite.
Q".od futuit glaphyram Antonius, hcmc mihi panam
Fulvia conJUlmt , fe quoque utï futuam.
Aut futue aut pugnemus, ait : quiil quotl mihi vità.
Chcirior eft ipfa mentula ! Jigna canant.
Cette abominable épigramme efbun des plus forts 
témoignages de l’infamie des mœurs d’Augufle. Sextes 
Pompée lui reprocha des faibleffes infâmes. Effemi- 
natum infeHatus eji. Antoine avant le triumvirat décla­
ra que Céfar, grand oncle d’Augufle, ne l’avait adopté 
pour fon fils , que parce qu’il avait fervi à fes plaifirs ; 
adoptionem avunculi flupro meritum.
Lucim Céfar lui fit le même reproche, & préten­
dit même qu’il avait pouffé la baffeffe jufques à ven­
dre fon corps à Hirtius pour une fotnme très confi-
&*£t£Sfs4kc
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dérable. Son impudence alla depuis jufqu’à arracher 
une femme confulaire à fon mari au milieu d’un fou- 
p e r ;il paffa quelque tems avec elle dans un cabinet 
voifin , & la ramena enfuite à table, fans que lu i , ni 
elle , ni fon mari en rougiflent.
Nous avons encore une lettre à’Antoine à Augufte 
conçue en ces mots ; Ita va/eas ut banc Epiftolam 
cum leges non inieris Tejhillam , mit Terentillam, aut 
RuJJUam , aut Salviam , aut omnes. Anne refert u b i, 
Ê? in quant arrigas. On n’ofe traduire cette lettre 
licencieufe.
T
J
Rien n’eft plus connu que ce fcandaleux feftin de 
cinq compagnons de fes plaifirs , avec fix principa­
les femmes de Rome. Ils étaient habillés en dieux & 
en déeffes , & ils en imitaient toutes les impudici- 
tés inventées dans les fables :
D u m  n o v a  d iv o r u m  ctenut a d u ltér in .
Enfin , on le défîgna publiquement fur le théâtre 
par ce fameux vers :
V id e s  n e  u t  cintedus o r ien t d ig ito  tem p erct f  
Le doigt d’un vil giton gouverne l’univers.
Prefque tous les auteurs Latins qui ont parlé d'O­
vide , prétendent qu’ Augufte n’eut l’infolence d’exiler 
ce chevalier Romain, qui était beaucoup plus hon­
nête homme que lui , que parce qu’il avait été fur- 
pris par lui dans un incefte avec fa propre fille Julia , 
& qu’il ne relégua même fa fille que par jaloulic. 
Cela eft d’autant plus vraifemblable , que Caligula 
publiait hautement que fa mère était née de l’incefte 
d’ Augufte &  de Julie ; c’eft ce que dit Suétone dans 
la vie de Caligula.
r
On fait qu ’AuguJie avait répudié la mère de Julie 
le jour même qu’elle accoucha d’elle : & il enleva le 
même jour Livie à fon m ari, groffe de Tibère, autre
$
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monftre qui lui fuccéda : voilà l ’homme à qui Horace 
difait,
R e s  ita las a rm is  tu te r is  , m o rib u s o r n e s ,
L e g ib u s  em endes , & c .
Il eft difficile de n’être pas failî d’indignation en 
lifant à la tête des Géorgiques , qu’AuguJïe eft un des 
plus grands Dieux , & qu’on ne fait quelle place il 
daignera occuper un jour dans le ciel ; s’il régnera dans 
les airs , ou s’il fera le protecteur des villes, ou bien 
s’il acceptera l’empire des mers ?
A n  D e u s  im m en ji v c n ia s  m a r is  ,  ac tu a  n a n tie  
N u m i m  fo la  c a la n t, t ib i  f e r v i u t  u ltim a  T h u le .
UAriofte parle bien plus fenfément, comme auffi 
avec plus de grâce, quand il dit dans fon admirable 
trente-cinquième chant :
,, Non fu Ji Janto ne bénigno Augufio ,
J, Corne la tromba di Virgilio fuona i  
jj L'aver avuto in poéjia buon gujlo, 
jj La profcripttone iniqua gli perdona &c.
Tyran de fon pays , & fcélérat habile,
Il mit Pe'roufe en cendre & Rome dans les fers ; 
Mais il avait du goût, il fe connut en vers. 
Augufte au rang des Dieux eft place' par Virgile.
D e s  c r u a u t é s  d’ A u g u s t e .
%
Autant qu’Augufte fe livra longtems à la diffolution 
la plus effrénée , autant fon énorme cruauté fut tran­
quille & réfléchie. Ce fut au milieu des feftins & 
des fêtes qu’il ordonna des profcriptions ; il y eut 
près de trois cent fénateurs de profcrits , deux mille 
chevaliers & plus de cent pères de famille obfcurs, 
mais riches, dont tout le crime était dans leur for­
tune. OUave & Antoine ne les firent tuer que pour 
avoir leur argent, & en cela ils ne furent nullement
s
J
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différens des voleurs de grand chemin qu’on fait expi­
rer fur la roue.
' O cl ave, immédiatement avant la guerre de Péroufe, 
donna à fes foldats vétérans , toutes les terres des 
citoyens de Mantoue & de Crémone. Ainfi il récom­
pensait le meurtre par la déprédation.
Il n’eft que trop certain que le monde fut ravagé 
depuis l’Euphrate jufqu’au fond de l’Efpagne , par un 
homme fans pudeur , fans lo i, fans honneur, fans pro­
bité , fourbe , ingrat , avare , fanguinaire , tranquille 
dans le crime , & qui dans une république bien poli­
cée aurait péri par le dernier fupplice au premier de 
fes crimes.
i Cependant on admire encor le gouvernement d’Au- 
I , gujie, parce que Rome goûta fous lui la paix, les plai- 
firs & l’abondance : Sénèque dit de lui , clementiam 
j non voco lajfam crudelitatem. Je n’appelle point clé- 
' mence la iaffitude de la cruauté.
On croit qu’AuguJle devint plus doux quand le 
crime ne lui fut plus néceflaire, & qu’il vit qu’étant 
maître abfolu, il n’avait plus d’autre intérêt que celui 
de paraître jufte. Mais il me femble qu’il fut toujours 
plus impitoyable que clément ; car après la bataille 
d’Actium il fit égorger le fils d'Antoine su pied de 
la llatue de Cèfar, & il eut la barbarie de faire tran­
cher la tête au jeune Cèfarion , fils de Céfar & de 
Cléopâtre, que lui-même avait reconnu pour roi d’E- 
gypte.
Ayant un jour foupqonné le prêteur Gallitts Quin- 
tus d’être venu à l’audience avec un poignard fous 
fa robe, il le fit appliquer en fa préfence à la torture ; 
& dans l’indignation où il fut de s’entendre appel- 
ler tyran par ce fénateur , il lui arracha lui-même 
les y e u x ;fi on en croit Suétone.
X
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On fait que Cèfar, fon père adoptif, fut affez grand 
pour pardonner à prefque tous fes ennemis ; mais 
je ne vois pas qu’ Augujie ait pardonné à un feul. 
Je doute fort de fa prétendue clémence envers China. 
Tacite , ni Suétone ne difent rien de cette avanture. 
Suétone qui parle de toutes les confpirations faites con­
tre Augujie , n’aurait pas manqué de parler de la plus 
célèbre. La Angularité d’un confulat donné à Cinna 
pour prix de la plus noire perfidie, n’aurait pas échappé 
à. tous les hiftoriens contemporains. Dion CaJJîus n’en 
parle qu’après Sénèque ; &  ce morceau de Sénèque 
reflemble plus à une déclamation qu’à uhe vérité hif- 
torique. De plus , Sénèque met la fcène en Gaule, & 
Dion à Rome. Il y a là une contradiction qui achève 
d’ôter toute vraifemblance à cette avanture. Aucune 
de nos hiftoires romaines compilées à la hâte & fans 
choix , 11’a difcuté ce fait intéreffant. L’hiftoire de 
Laurent Echard a paru aux hommes éclairés auffi 
fautive que tronquée : l ’efprit d’examen a rarement 
çonduit les écrivains.
Il fe peut que China ait été foupqonné ou con­
vaincu par Augujie de quelque infidélité , & qu’après 
réclairciffement, Augujie lui eût accordé le vain hon­
neur du confulat : mais il n’eft nullement probable 
que Cinna eût voulu par une confpiration s’emparer 
de la puiffance fuprême , lui qui n’avait jamais com­
mandé d’armée , qui n’était appuyé d’aucun parti, 
qui n’était pas enfin un homme confidérable dans 
l’empire. Il n’y a pas d’apparence qu’un fimple cour- 
tifan fubalterne ait eu la folie de vouloir fuccéder 
à un fouverain affermi depuis vingt années, & qui 
avait des héritiers ; & il n’eft nullement probable 
qu’Augujie l’eût fait conful immédiatement après la 
confpiration,
Si l’avanture de Cinna eft vraie , Augujie ne par­
donna que malgré lui , vaincu par les raifons ou 
par les importunités de Livie , qui avait pris fur lui
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un grand afcendant, &qui lui perfuada, dit Sénèque, que le pardon lui ferait plus utile que le châtiment. Ce ne fut donc que par politique qu’on le vit une fois exercer la clémence -, ce ne fut certainement point par générofité.
Comment peut-on tenir compte à un brigand .en­richi & affermi de jouir en paix du fruit de fes ra­pines , & de ne pas afTafïiner tous les jours les fils & les petits-fils des profcrits quand ils font à ge­noux devant lui & qu’ils l’adorent ? il fut un politi­que prudent après avoir été un barbare ; mais il eft à remarquer que la poftérité ne lui donna jamais le nom de vertueux comme à T itus, à Trajan , aux 
Antonins. Il s’introduifit même une coutume dans les complimens qu’on faifait aux empereurs à leur avènement, c’était de leur foühaiter d’étre plus heu­reux qu'Augujle, & meilleurs que Trajan.
Il eft donc permis aujourd’hui de regarder Augufie comme un monftre adroit & heureux.
Louis Racine, fils du grand Racine, & héritier d’une partie de fes talens, femble s’oublier un peu quand il dit dans fes réflexions fur la poëfie, qu1 Horace 
Virgile gâterait Augujk , qu’ ils épuifèrent leur art 
pour empoisonner Augsïjle par leurs louanges. Ces expreffîons pouraient faire croire que les éloges fi baffement prodigués par ces deux grands poètes, corrompirent le beau naturel de cet empereur. Mais 
Louis Racine favait très bien qu 'Augufie était un fort méchant homme, indifférent au crime & à la vertu, fe fervant également des horreurs de l’un & des apparences de l’autre , uniquement attentif à fon feul , intérêt, n’enfanglantant la terre & ne la pacifiant, n’employant les armes & les loix, la religion & les plaifirs que pour être le maître, & facrifiant tout à î lui-même. Louis Racine fait voir feulement que Vir* J gile & Horace eurent des âmes ferviles.
160 A u g u s t e  O c t a v e .
I a malheureufement trop .raifon quand il repro, che à Corneille d’avoir dédié China au financier Mon-> 
tauron, & d’avoir dit à ce receveur ; ce que vous 
avez de commun avec Augujie , c’efl ^urtont cette gè- 
nèrojitè avec laquelle. . . car enfin , quoi qu’ Augujie ait été le plus méchant des citoyens Romains , il faut convenir que le premier des empereurs , le mai- tre , le pacificateur, le légillateur de la terre alors connue, ne devait pas être mis abfolument de niveau avec un financier commis d’un contrôleur - général en Gaule,
Le même Louis Racine en condamnant juftement l’abaiffement de Corneille & la lâcheté du fiécle d’Ho­
race & de Virgile, relève merveilleufement un paf- fage du petit carême de Maffillon. On eft aujjî cou­
pable -quand on manque de vérité aux rois que quand 
on manque de fidélité , £? on aurait du établir la 
mime peine pour /’adulation que pour la révolte.
Père Majfillon , je vous demande pardon ; mais ce trait eft bien oratoire, bien prédicateur, bien exa­géré. La ligue & la fronde ont fait, fi je ne me trompe , plus de mal que les prologues de Qninault. Il n’y a pas moyen de condamner Qidnault à être roué comme un rebelle. Père Maffillon , efi modus 
in rebus, & c’eft ce qui manque net à tous les fai- feurs de fermons.
A U G U S T I N .
CE n’çft pas comme évêque , comme docteur, comme père de l’églife que je confidère ici St. 
Augujiin , natif de Tagafte ; c’eft en qualité d’homme. Il s’agit ici d’un point de phyfique qui regarde le climat d’Afrique.
Il
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Il me femble que St, Auguflin ivait environ quaT torze ans lorfque fon père, qui était pauvre , le mena avec lui aux bains publics, On dit qu’il était con­tre l’ufage & la bienféapce qu’un père fe baignât avec fon fils ; & Bayle même fait cette remarque. Oui, les patriciens a Rome , les chevaliers Romains ne fe baignaient pas avec leurs enfans dans les étuves publiques. Mais croira-t-on que le pauvre peuple, qui allait au bain pour un liard , fût fcrupuleux pb- fervateur des bjenféapçes des riches ?
t
L’homme opulent couchait dans un lit d’yvoire &  d’argent fur des tapis de pourpre, fans draps, avec fa concubine ; fa femme dans un autre appartement parfumé couchait avec fon amant. Les enfans, les précepteurs, les domeftiques avaient leurs chambres féparées ; mais le peuple couchait pêle-mêle dans des galetas. On ne faifait pas beaucoup de façons dans la ville de Tagafle en Afrique. Le père d’Auguflin menait fon fils au bain des pauvres. : f
Ce faint raconte que fon père le vit dans un état de virilité qui lui caufa une joie vraiment paternelle, & qui lui fit efpérer d’avoir bientôt des petits-fils 
in ogni modo , comme de fait il en eut.
Le bon homme s’empreffa même d’aller conter cette nouvelle à $te. AIonique fa femme.
St. Auguflin qui était un enfant très libertin, avait l’efprit auflî prompt que la chair. Il dit, (a) qu’ayant à peine vingt ans il apprit fans maître la géométrie ", l’arithmétique & la mufiquc,
■I1
Cela ne prouve-t-il pas deux chofe#, que dans l’A­frique , que nous nommons aujourd’hui la Barbarie, les corps & les efprits font plus avancés que ch,ez nous J
(  a ) Cenfejfion liv. IV. chap. XVI.
Que f l. fu r FEncycl. Tom. IL L
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Où font à Parfis, à Strasbourg , à Ratisbonne, à 
Vienne les jeunes gens qui apprennent l ’arithmëti- 
q u e , les mathématiques, la mufique, fans aucuq fe- 
eours , & qui foient pères à quatorze ans ?
O
Ce n’eft point fans doute une fable , qu'Atlas prince 
de Mauritanie, appelle fils  du ciel par les Grecs, 
ait été un célèbre aftronotne, qu’il ait fait conftruire 
une fphère célefte comme il en eft à la Chine de­
puis tant de fiéclès. Les anciens, qui exprimaient 
tout en allégories, comparèrent ce prince à la mon­
tagne qui porte fon nom , parce qu’elle élèvefon fom- 
met dans les nues, & les nues ont été nommées le 
ciel par tous les hommes qui n’ont jugé des chofes 
que fur le rapport de leurs yeux.
Ces jnêmes Maures cultivèrent les fciences avec 
fuccès , & enfeignèrent l’Efpagne & l ’Italie pendant 
plus de ciqq fiécles. Les chofes font bien changées. 
Le pays de St. Aitguftin n’eft plus qu’un repaire de 
pirates. L ’Angleterre, l’Italie, l’Allemagne, la France 
qui étaient plongées dans la barbarie , cultivent les 
arts mieux que n’ont jamais fait les Arabes.
Nous ne voulons donc, dans cet article, que faire 
voit combien ce monde eft un tableau changeant. 
Augujiin débauché devient orateur 6c philofophe. Il 
fe pouffe dans le monde, il eft profeffeur de rhéto­
rique ; il fe fait manichéen ; du manichéïfme il paffe 
au chriftianifme. Il fe fait batifer avec un de fes 
bâtards nommé Deodatus : il devient évêque ; il de­
vient père de l’églife. Son fyftême fu r  la grâce eft 
refpeété onze cent ans comme un article de foi. Au 
bout d’onze cent ans, des jéftntes trouvent moyen 
de foire anathématifer le fyftême de St. Augujiin 
mot pour m ot, fous le nom de Janfènius , de St. 
Cyran , à’Arnaud , de Qutfnel. ( Voyez Grâce. ) Nous 
demandons fi cette révolution dans fon genre n’eft
w * W t
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pas auffi grande que celle de l’Afrique, & S’il y a 
rien de permanent fur la terre ?
A V I G N O N .
AVignon &  fon eomtat font des monuniens de ce que peuvent à la fois l’abus de la religion, 
l’ambition, la fourberie &  le fanatifme. Ce petit 
pays, après mille viciffitudes, avait paffé au douzième 
fiécle dans la maifon des comtes de Touloufe, def- 
cendans de Charlemagne par les femmes.
Raimond F I  comte de Touloufe , dont les ayeux 
avaient été les principaux héros des croifades, fut 
dépouillé de fes états par une croifade que les papes 
fufcitèrent contre lui. La caufe de la croifade était 
l ’envie d’avoir fes dépouilles : le prétexte était, que 
dans plufieurs de fes villes , les citoyens penfaient 
à-peu-près comme on penfe depuis plus de deux cent 
ans.en Angleterre, en Suède, en Dannemarck, dans 
les trois quarts de la Suiffe, en Hollande, & dans 
la moitié de l'Allemagne.
Ce n’était pas une raifon pour donner au nom de 
D iEü les états du comte de Touloufe au premier 
occupant, & pour aller égorger & brûler fes fujets 
un crucifix à la main , & une croix blanche fur l'é­
paule. Tout ce qu’on nous raconte des peuples les 
plus fauvages n’approche pas des barbaries commi. 
fes dans cette guerre, apnellée fainte. L’atrocité ri. 
dicule de quelques cérémonies religieufes accompa. 
gna toujours les excès de ces horreurs. On fait que 
Raimond V I  fut traîné à une églife de St. Giles de. 
vaut un légat nommé M ilon , nud jufqü’à la ceinture, 
fans bas &  _fans fandales, ayant une cerde au cou, 
laquelle était tirée par un diacre, tandis qu’un fe. 
Gond diacre le fouettait, qu’un troifiéme diacre chan-
L ij
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tait un miferere avec des moines , & que le légat 
était à dîner.
Telle eft la première origine du droit des papes 
fur Avignon.
Le comte Raimond, qui s’était fournis à être fouet­
té pour conferver fes états, fubit cette ignominie en 
pure perte. Il lui faîut défendre par les armes ce 
qu’il avait cru conferver par une poignée de verges ; 
il vit fes villes en cendre, & mourut en isx j  dans 
les vieiflitudes de la plus fanglante guerre.
Son fils Raimond V II  n’était pas foupqonné d’hé- 
réfie comme le père ; mais étant fils d’un hérétique 
il devait être dépouillé de tous fes biens en vertu 
des décrétales , c’était la loi. La croifade fublîfta 
donc contre lui. On l’excommuniait dans les églifes 
les dimanches & les jours de fêtes au l'on des clo­
ches , &  à cierges éteints.'
Un légat qui était en France dans la minorité de 
St. Louis, y levait des décimes pour foutenir cette 
guerre en Languedoc & en Provence. Raimond fe 
défendait avec courage , mais les têtes de l’hydre 
•du fanatifme renaiffaient à tout moment pour le dé­
vorer.
Enfin le pape fit la paix, parce que tout fon argent 
fe dépenfait à la guerre.
Raimond V II  vint ligner le traité devant le por­
tail de la cathédrale de Paris. Il fut forcé de payer 
d ix mille marcs d’argent au légat, deux mille à l’ab­
baye de Citeaux, cinq cent à l’abbaye de Clervaux , 
.mille à celle de Grand - Selve, trois cent à celle de 
Belleperche, le tout pour le falut de fon ame , comme 
il eft fpécifié dans le traité. C ’était ainfi que l’égüfe 
négociait toujours.
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Il eft très remarquable que dans l ’infttument de
cette paix , le comte de Touloufe met toujours le 
légat avant le roi. „  Je jure & promets au légat &  
,, au roi d’obferver de bonne foi toutes ces chofes, 
,j &  de les faire obferver par mes rafiaux & fu- 
35 je ts , &c.
Ce n’était pas to u t, il céda au pape Grégoire I X  
le comtat Venaiflin au-delà du Rhône , & la fu2erai- 
neté de foixante & treize châteaux en - deçà. Le pape 
s’adjugea cette amende par un acte particulier , ne 
voulant pas que dans un inftrument public l ’aveu 
d’avoir exterminé tant de chrétiens , pour ravir le 
bien d’autrui, parût avec trop d’éclat. Il exigeait 
d’ailleurs ce que Raimond ne pouvait lui donner 
fans le confentement de l’empereur Frédéric IL  Les 
terres du comte à la gauche du Rhône étaient un 
fief impérial. Frédéric I I  ne ratifia jamais cette 
extorfion.
Alphonfe , frère de St. Louis, ayant époufé la fille 
de ce malheureux prince, & n’en ayant point eu 
d’enfans , tous les états de Raimond V i l  en Langue­
doc furent réunis à la couronne de France, ainfi qu’il 
avait été ftipulé par le contrat de mariage.
Le comtat Venaiflin, qui eft dans la Provence, 
avait été rendu avec magnanimité par l’empereur 
Frédéric I I  au comte de Touloufe. Sa fille Jeanne, 
avant de mourir, en avait difpofé par fon teftament 
en faveur de Châties d'Anjou comte de Provence &  
roi de Naples.
Philippe le hardi, fils de St. Louis , preffé par le 
pape Grégoire X ,  donna le Venaiflin à l’églife ro­
maine en 1274. Il faut avouer que Philippe le hardi 
doanait ce qui ne lui appartenait point du tout ; que 
cette ceflion était abfolument nulle, & que jamais 
a â e  ne fut plus contre toutes les lôix.
L iij
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Il en eft de même de la ville d'Avignon. .Jeanne 
de France reine de Naples , defcendante du frère de 
S t. Louis, aceufée avec trop de vraifemblance d’a­
voir empoifonné fon mari, voulut avoir la prote&ion 
du pape Clément V I ,  qui fiégeait alors dans la ville 
d’Avignon * domaine de Jeanne. Elle était comteffe - 
de Provence. Les Provençaux lui firent jurer en 
1547 , fur les évangiles, qu’elle ne vendrait aucune 
de fes fouverainetés. A peine eut-elle fait fon fer­
ment qu’elle alla vendre Avignon au pape. L’acte 
authentique ne fut figné que le 12 Juin 1348 ; on y 
ftipula pour prix de la Vente la fomme de quatre-vîngt 
mille florins d’or. Le pape la déclara innocente du 
meurtre de fon mari, mais il ne la paya point. On 
n’a jamais produit la quittance de Jeanne. Elle ré­
clama quatre fois juridiquement contre cette vente 
illufoire. i
1 [
Ainfi donc, Avignon &  le comtat ne furent jamais fer 
réputés démembrés de la Provence que par une ra-  ^
pine d’autant plus manifefte, qu’on avait voulu la cou­
vrir du voile de la religion.
Lorfque Louis X I  acquit la Provence , il l’acquit 
avec tous fes droits, & voulut les faire valoir en 1464, 
comme on le voit par une lettre de Jean de Foix à 
ce monarque. Mais les intrigues de la cour de Rome 
eurent toujours tant de pouvoir , que les rois de 
France condefc.endirent à la laiffer jouir de cette pe­
tite province. Ils ne reconnurent jamais dans les 
papes une poifeifion légitime, mais une fimple jouïf- 
îance.
Bans le traité de P ife , fait par Louis X I V  en 1664 
avec Alexandre V I I , il eft d it , qu’on lèvera tous les 
objlacks, afin que le pape puijfe jouir d’Avignon comme 
auparavant. Le pape n’eut donc cette province que 
comme des cardinaux ont des penfions du r o i, & ces 
penfions font amovibles.
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Avignon & le comtat furent toûjours un embar­
ras pour le gouvernement de France. Ce petit pays 
était le refuge de tous les banqueroutiers &  de tous 
les contrebandiers. Par-là.il caul’ait de grandes pertes ; 
& le pape n’en profitait guères.
Louis X I V  rentra deux fois dans fes droits ; mais 
pour châtier le pape plus que pour réunir Avignon 
&  le comtat à fa courpnne.
Enfin Louis X V  a fait juftice à fa dignité &  à fes. 
fujets. La conduite indécente & groffière du pape 
Rezzonico , dément X I I I , l ’a forcé de faire revivre 
les droits de fa couronne en 1768. Ce pape avait, 
agi comme s’il avait été du quatorzième fiécle. On 
lui a prouvé qu’on était au dix-huitiéme, avec l ’ap- 
plaudiffement de l ’Europe entière.
Lorfque l’officier-général, chargé des ordres du roi
entra dans Avignon, il alla droit à l ’appartement du 
légat fans fe faire annoncer, & lui d it , Monjieur, 
le roi prend pojfejjion de fa  ville.
Il y a loin de-là à un comte de Touloufe fouetté par 
un diacre pendant le diner d’un légat. Les chofes, 
comme on v o it , changent avec le tems.
A U S T É R I T É S ,
M O R T I F I C A T I O N S ,  FLAGEL L ATI ONS ,
monde ; qu’ils fe foient occupés d’adorer Di e u , &  de 
régler les temps de l’année, comme on le dit des an-I V g f V i  “ “  -  « — - -  — . J          — — - »
ciens braemanes, des mages, il n’eft rien là que de 
bon &  d’honnête. Ils ont pu être en exemple au refte
L  iiij
mmT T •m 5R3tP S ^ “*!Wt
iè% A u s t é r i t é s.
de la terre pâr une vie frugale ; ils ont pu s’abftenif 
de toute liqüeur enyvrante , & du cëmmèrce avec 
leurs femmes, quand ils célébrèrent des fêtes. Ils 
durent être vêtus avec modeftie & décêncë. S’ils fu- * 
rent favans, les autres hommes les corlfultèrent : S’ils 
furent juftes, on les refpecta & on les aima. Mais 
la fiipèrftition, ia gueuferie , la vanité ne fe mirent* 
telles pas bientôt à la place des vertus ?
Le premier fou qui fe fouetta publiquement pouf 
i appaifer les Dieux, ne fut-il pas l’origine des prêtres
; de la déeffe de Syrie qui fe fouettaient en fon hon­
neur , des prêtres à’Ifîs qui en faifaient autant à cer­
tains jours ; des prêtres de Dôdone nommés Seliem 
qui fe faifaient des bleffures , des prêtres de Bellone 
qui fe donnaient des coups de fabrè ? des prêtres dé 
* Diane qui s’enfanglantaient à coups de verges , des 
j , prêtres de Çybèle qui fe faifaient eunuques, des faquirs 
€ des Iiidës qui fe chargèrent de chaînes ? L’efpérance 
; de tirer de larges aumônes n’entra-t-elle pour rien 
“ dans leurs auftéritës ?
Les gueux qui fe font enfler les jambes avec de 
là titimale , & qui fe couvrent d’ulcères pour arra­
cher quelques deniers aux paffans, n’ont-ils pas quel­
que rapport aux énergumènes de l’antiquité qui s’en­
fonçaient des clous dans les feffes , & qui vendaient 
cis faints clous aux dévots du pays ?
Enfin, la vanité n’a-t-élle jamais eii part à ces mor­
tifications publiques qui attiraient les yeux de la mul­
titude ? Je me fouette ; mais c’eft pour expier vas fau­
tes. Je marche tout nud ; mais c’eft pour vous repro­
cher le fafte de vos vêtemens. Je me nourris d’herbe 
&  dé Colimaçons ; mais c’eft pour corriger en vous 
lé vice de la gourmandife. Je m’attache ün anneau 
de fer à la verge ; pour vous faire rougir de votre 
Jafciveté. Refpeêtez-moi comme un homme cher aux 
Dieux, qui attirera leurs faveurs fur vous. Quand vous
n êfà e •îr>"
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ferez accoutumés à me refpeéter , vous n’aureZ pas 
de peine à m’obéïr. Je ferai votre maître au nom 
des Dieux. Et fi quelqu’un de vous alors tranfgreffe 
la riioindre de mes volontés  ^je le ferai empaler pour 
appaifer la colère célefte.
Si les premiers faqüirs ne prononcèrent pas ces 
paroles , il eft bien probable qu’ils les avaient gravées 
dans le fond de leur cœur.
Ces aullérités affreufës furent peut-être lès origi­
nes des facrifiCes de fang humain. Des gens qui ré­
pandaient leur fang en public à coups de verges , & 
qui fe tailladaient les bras & les cuiffes pour fe don­
ner de la confidération, firent aifément croire à des 
fauvages imbécilles qu’on devait facrifier aux Dieux 
ce qu’on avait de plus cher ; qu’il falait immoler fa 
fille pour avoir un bon vent ; précipiter fon fils du 
haut d’un rocher pour n’être point attaqué de la pelle; 
jetter une fille dans le Nil pour avoir infailliblement 
une bonne récolte. t
Ces fuperftitions afiatiques ont produit parmi nous 
les flagellations que nous avons imitées des Juifs, ( a )  
Leurs dévots fe fouettaient & fe fouettent encor les 
uns les autres, comme faifaient autrefois les prêtres 
de Syrie & d’Egypte. (£ )
Parmi nous les abbés fouettèrent leurs moines, les 
confelleurs fouettèrent leurs péniten# des deux fexes. 
St. Augujlin écrit à Marcellin le tribun , qu'il faut 
fouetter les donatifles comme les maîtres d’école en 
ufent avec les écoliers.
On prétend que ce n’efl qu’au dixiéme fiécle que 
les moines & les religieufes commencèrent à fe fouet­
ter à certains jours de l ’année. La coutume de don-
fa) Voyez Confejfîon. ( h ) Voyez Apulée.
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ner le fouet aux pécheurs pour pénitence , s’établit 
fi bien, que le confeffeur de St. Louis lui donnait 
très fouvent le fouet. Henri I I  d’Angleterre fut fouetté 
par les chanoines de Cantorbéri. ( c )  Raimond comte 
de Touloufe fut fouetté la corde au cou par un dia­
cre , à la porte de l’églife de St. G iles, devant le légat 
M ilon , comme nous l’avons vu.
Les chapelains du roi de France Louis V III, (d )  fu­
rent condamnés par le légat du pape Innocent I I I  à 
venir aux quatre grandes fêtes aux portes de la ca­
thédrale de Paris, préfenter des verges aux chanoi­
nes pour lés fouetter, en expiation du crime du roi 
leur maître qui avait accepté la couronne d’Angle­
terre , que le pape lui avait ôtée après la lui avoir 
donnée en vertu de fa pleine puiflfance. Il parut même 
; que le pape était fort indulgent en ne faifant pas fouet- 
i , ter le roi lui-même , & en fe contentant de lui or- 
• donner, fous peine de damnation, de payer à la cham­
bre apoftolique deux années de fon revenu.
C’eft de cet ancien ufage que vient la coutume d’ar­
mer encor dans St. Pierre de Rome les grands péni- 
, tenciers, de longues baguettes au-lieu de verges , dont 
ils donnent de petits coups aux pénitens profternés 
de leur long. C’eft ainfi que le roi de France Henri I V  
reçut le fouet fur les feffes des cardinaux d’ OJfat& 
Duperron. Tant il eft vrai que nous fortons à peine 
de la barbarie dans laquelle nous, avons encor une 
jambe enfoncée jufqu’au genou.
Au commencement du treiziéme fiécle il fe forma 
en Italie des confréries de pénitens, à Péroufe & à 
Bologne. Les jeunes gens prefque nuds, une poignée 
de verge dans une main, &  un petit crucifix dans 
l ’autre , fe fouettaient dans les rues. Les femmes les 
regardaient à travers les jaloufies des fenêtres, & fe 
fouettaient dans leurs chambres.
L.
(c) En 1209. ( d) En 1*23,
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Ces flagellans inondèrent l’Europe •» on en voit encor 
beaucoup en Italie, en Efpagne ( e )  &  en France 
même, à Perpignan. Il était allez commun au commen­
cement du feiziéme fiécle, que les eonfeffeurs fouet- 
taffent leurs pénitentes fur les feffes. Une hiftoire des 
Pays-Bas , compofée par Meteren, ( / )  rapporte que 
le cordelier nommé Adriacem, grand prédicateur de 
Bruges , fouettait fes pénitentes toutes nues.
Le jéfuite Edmond Anger confeffeur de Henri IJ f, 
( g )  engagea ce malheureux prince à fe mettre à la 
tête des flagellans.
Dans plufieurs couvens de moines & de religieu- 
fe s , on fe fouette fur les feffes. Il en a réfulté quel­
quefois d’étranges impudicités, fur Jefquelles il faut 
jetter un voile pour ne pas faire rougir celles qui por­
tent un voile {acre , & dont le fexe & la profeffion 
méritent les plus grands égards. (V oyez Expiation.)
A U T E L S ,
T E M P I  I<S , R I T E S ,  S A C R I F I C E S  , &C,
IL eft univerfellement reconnu que les premiers chré­tiens n’eurent ni temples , ni autels , ni cierges, 
ni encens, ni eau bénite, ni aucun des rites que la 
prudence des pafteurs inftitua depuis, félon les tems '  
& les lie u x , &  furtout félon les befoins des fidèles.
Nous avons plus d’un témoignage à’ Origine, à’A- 
tb eu cigare , de Théophile , de Juftin , de Tertullien, 
que les premiers chrétiens avaient en abomination
(f) Meteren , Hiftaria tel- j pag. 198. 
gka amo iS7O. 1 ( g  ) 23e Thm liv. XXVIII.
( / )  Hiftoire des Flagellans. |
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les temples St les autels. Ce n’eft pas feulement parce 
qu’ils ne pouvaient obtenir du gouverneraerit, dans 
ces commencemens , la pèrmiflïon de bâtir des tem­
ples, mais c’eft qu’ils avaient une averfion réelle pour 
tout ce qui femblait avoir le moindre rapport avec 
les autres religions. Cette horreur fubfifta chez eux 
pendant deux cent cinquante ans. Cela fe démontre 
par Minutius Félix , qui vivait aü troilïéme fiécle. 
Vous penfez, dit-il aux Romains , que nous cachons 
ce que nous Adorons parce mte nous ri avons ni tem­
ples ni autels. Mais quel Jtmulacre érigerons-nous à 
Dieu puifque Fhomme ejl lui-même le Jtmülacre de 
DlEU ? Quel temple lui bâtirons-nous quand le monde, 
qui ejl f in  ouvrage , ne peut le contenir ? Comment en­
fermer ai-je la pu fiance d'une telle majejlé dans une feule 
maifin? ne vaut-il pas bien mieux lui conjdcrer un tenu, 
pie dans notre efprit £•? dans notre cœur ?
Putatis autem nos occultare quod colimus, fi de- 
,5 lubra & aras non habemus ? Quod enim fiinulacrum 
„ Deo fingam , cum fi reéte exiftimes fit Dei homo 
,5 ipfe fimulacrum ? templum quod ei extruam, cum 
,5 totus hic mundus ejus opefe fabricatùs eum capere 
5, non poffit , & cum homo latius maneam , intra 
35 unam ædiculam vim tantæ majeftatis iricludam ? 
,5 Nonne melius in noftra dedicandus eft mente ? In 
« noftro imo confecrandus eft pedore ?
Les chrétiens n’eürent donc des temples que vers le 
commencement du règne de Dioclétien. L ’églife était 
alors thés nombreufe. On avait befoin de décorations 
& de rites qui auraient été jufques-là inutiles & même 
dangereux à un troupeau faible longtems méconnu 3 &  
pris feulement pour une petite fecte de Juifs diffidens.
Il eft manifefte que dans le tems où ils étaient con­
fondus avec les Juifs, ils ne pouvaient obtenir la per- 
miffion d’avoir des temples. Les Juifs qui payaient très 
chèrement leurs fynagogues s’y  feraient éppofés ; ils
jw
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étaient mortels ennemis des chrétiens, &  ils étaient 
riches. H ne faut pas dire avec Toland, qu’alora les 
chrétiens nç faifaient femblant de méprifer les temples 
& les autels, que comme le renard d ifait, quç les 
raifins étaient trop verds. .
Cette comparaifon femble auffi injufte qu’impie, 
puifque tous les premiers chrétiens de tant de pays 
différens s’accordèrent à foutenir qu’il ne faut point de 
temples d’autels au yrai Dieu .
La providence , en faifant agir les caufes fécondés, 
voulut qu’ils bêtifient un temple fuperbe dans Nicomé- 
die réfidence de l’empereur Dioclétien ,« dès qu’ils 
eurent la protection de ce prince. Ils en conftryifirent 
dans d’autres villes , mais ils avaient encor en hor- 
i reur les cierges, l ’encens, l’eau luftrale , les habits
§ pontificaux ; tout cet appareil impofant n’était alors à leurs yeux que marque diftindive du paganiime. Ils 
j n’adoptèrent ces ufages que péu-à-peu fous Confttmtin 
‘ &  fous fçs fucçeffeurs ; & ces ufages ont fouvent
changé,
Aujourd’h u i, dans notre O ccident, les bonnes fem­
mes qui entendent le dimanche une meffe baife en 
latin , fervie par un petit garçon, s’imaginent que ce 
rite a été obfervé de tout tem s, qu’il n’y en a jamais 
eu d’autre, & que la coutume de s’affembler dans d’au? 
très pays pour prier Dieu en commun, eft diabolique • 
&  toute récente. Une meffe baffe eft fans contredit 
quelque ehofe de très refpedsble , ppifqu’elie a été 
autorifée par l’églife. Elle n’eft point du tout ancienne, 
mais .elle n’en exige pas moûts notre vénération.
Il n’y a peut-être aujourd’hui pas une feule céré­
monie qui ait été en ufage du tems *des apôtres. L e  
S t  Efprit s’eft toûjours conformé aux tems. Il infpi- 
rait les premiers difciples dans un méchant galetas. II 
CPWnuuifiue aujourd'hui fes infpirations dans St. Pierre
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de Rome qui a coûté deux cent millions ; également 
divin dans Te galetas & dans le fuperbe édifice de 
Jules //, de Léon X , de Paul I I I , & de Sixte F. 
( Voyez L'güfe primitive. )
A U T E U R S .
A Uteur eft un nom générique qui peut, comme le 
7 1  nom de toutes les autres profeffions , lignifier du 
bon & du mauvais , du refpectable ou du ridicule, de 
Tutile &  àç l ’agréable, ou du fatras de rebut.
Ce nom eft tellement commun à des chofes diffé­
rentes , qu’on dit également Yauteur de la nature &  
Y auteur des cbanfons du font *neuf, ou Y auteur de 
P Annie littéraire.
Fous croyons que l’auteur d’un bon ouvrage doit fe 
garder de trois chofes, du titre, de l ’épitre dédiea- 
toîre Sc de la préface. Les autres doivent fe garder 
d’une quatrième , c’eft d’écrire.
I l
Quant au titre , s’il a la rage d’y mettre fon nom, 
ce qui eft fouvent très dangereux, il faut du moins que 
Ce foit fous une forme modefte ; on ri’aime point à voir 
un ouvrage pieux qui doit renfermer des leçons d’hu­
milité par, Mejjîre ou Monfeigneur un te l, conseiller 
du roi en fes confeils , évêque &  comte d'une telle 
ville. Le leéteur qui eft toujours malin , & qui fouvent 
s’ennuye , aime fort à tourner en ridicule un livre an­
noncé avec tant de faite. On fe fouvient alors que l’au­
teur de Y Imitation de Jé s u s . C h r is t  n’y a pas mis 
fon nom. ,
Mais les apôtres, dites-vous , mettaient leurs noms 
à leurs ouvrages. Cela n’eft pas vrai, ils étaient trop 
modeftes. Janjais l’apôtre Matthieu n’intitula fon livre
•Jiétu ....
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Evangile de St. Matthieu , c’eft un hommage qt&m lui 
rendit depuis. St. Luc lui - même qui recueillit ce qu’il 
avait entendu dire, & qui dédie fon livre à Théophile, 
ne l’intitule point Évangile de Lite. Il n’y a que St. Jean 
qui fe nomme dans l’Apocalypfe ; & c’eft ce qui fit foup- 
çonner que ce livre était de Cérinthe qui prit le nom 
de Jean pour autorifer cette production.
Quoi qu’il en puifie être des fiécles paffés, il me 
paraît bien hardi dans ce fiécle de mettre fon nom &  
fes titres à la tête de fes œuvres. Les évêques n’y  man­
quent pas ; & dans les gros in - 40 qu’ils nous donnent 
fous le titre de Mandcmens , on remarque d’abord 
leurs armoiries avec de beaux glands ornés de houp­
pes ; enfuite il eft dit un mot, de l’humilité chrétienne, 
&  ce mot eft fuivi quelquefois d’injures atroces contre 
ceux qui fon t, ou d’une autre communion, ou d’un 
autre parti. Nous ne parlons ici que des pauvres auteurs 
prophanes. Le duc de la Rochefoucault n’intitula point 
fes penfées par Monseigneur le duc de la Rochefoucault 
pair de France, &c.
Plufieurs perfonnes trouvent mauvais qu’une,compi­
lation dans laquelle il y a de très beaux morceaux, 
foit annoncée par Monjteur , &c. ci-devant prpfelfeur 
de l’univerfité , docteur en théologie, recteur, pré­
cepteur des enfans de Mr. le duc de---- membre d’une
académie & même de deux. Tant de dignités ne ren­
dent pas le livre meilleur. On fouhaiterait qu’il fût plus 
court, plus philofophique , moins rempli de vieilles 
fables. A l’égard des titres &  qualités, perfonne ne 
s’en fonde.
L’épitre dédicatoire n’a été fouvent préfentée que 
par la baffeffe intéreffée à la vanité dédaigneufe :
De là meut cet omets à'ouvrages mercenaires,
Stances,  aies ,f<mnets , épitres luminaires.
Osé toujours le héros pajfe pour fous pareil,
Et fût - il louche borgne, ejk réputé foleil.
■■XtUtmmmmm
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Qui croirait que Rohaut foi - difant phyficien, dans 
fa dOTÎeace au duc de Guife, lui d it , que f is  ancêtres 
ont maintenu aux dépens de leur fcmg les vérités poli­
tiques , les M x fondamentales de P état, &  les droits 
des fouverains. Le Balafré &  le duc de Mayenne fe­
raient un peu furpris fi on leur lifait çette épitre, 
que dirait Henri I V  l
On ne fait pas que la plupart des dédicaces en Anr 
gîeterre ont été faites pour de l’argent, comme les 
capucins chez nous viennent préfenter des falades 
a condition qu’on leur donnera pour boire,
Lés gens de lettres en France ignorent aujourd’hui 
ce honteux aviliffement ; & jamais ils n’ont eu tant de 
nobleffe dans l ’elprît, excepté quelques malheureux 
qui fe difent gens de lettres dans le même fens que '■ 
des barbouilleurs fe vantent d’être de la profeffion dç > 
Raphaël, &  que le cocher de Vertamont était poète, |
Les préfaces font un autre écueil ; Le Moi efthaïf- '■ 
fable, difait Pafcal. Parlez de vous le moins que vous 
pourez ; car vous devez favoir que l’amour-propre 
du lesfteur eft auffi grand que le vôtre. 11 ne vous par­
donnera jamais de vouloir le condamner à vous eftimer.
C’eft à votre livre à parler pour lui ; s’il parvient à êtrç 
lu dans la foule.
Les ilhiftres fuffrages dont ma pièce a été honorée, 
devraient me difpenfer de répondre à mes adverfaires.
Les'applaudiffemens du public........ rayez tout cela,
croyez - m oi, vous n’ayez point eu de fuffrages illuf-j,; 
très, votre pièce eft oubliée pour jamais.
Quelques cenfeurs ont prétendu qu’il y  a mi peu trop 
d'événement dans le troijtéme aéle , ç f  que la princejfe 
découvre trop tard dans le quatrième les tendres fentû 
mens de fois cmtr pour f in  amant; à cela je réponds 
que.. . . . îjjé réponds point, mon ami,.car perfonne n’a
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parlé ni ne parlera de ta princeffe.. Ta pièce eft tombée 
parce qu’elle eft ennuyeufe & écrite en vers plats & 
barbares ; ta préface eft une prière pour les morts ; 
mais elle ne les reffùfcitera pas.
D’autres attellent l’Europe entière qu’on n’a pas 
entendu leur fyftême fur les compoffibles, fur les fu- 
prakpfaires ; fur la différence qu’on doit mettre entre 
les hérétiques Macédoniens, & les hérétiques Valen­
tiniens. Mais vraiment je crois bien que perfonne ne 
t’entend, puifque perfonne ne te lit.
:
On eft inondé de ces fatras, & de ces continuelles 
répétitions, &  des infipides romans qui copient de 
vieux romans, & de nouveaux fyftêmes fondés fur 
d’anciennes rêveries, 8c de petites hiftoriettes prifes 
dans des hiftoires générales.
V oulez-vous être auteur, voulez-vous faire un 
livre ? fongez qu’il doit être neuf &  utile , ou du 
moins infiniment agréable.
Quoi ! du fond de votre province vous m’affaffinerez 
de plus d’un in -4.0. pour m’apprendre qu’un roi doit 
être jufte, & que Trajan était plus vertueux que Cali- 
gula P vous ferez imprimer vos fermons qui ont en­
dormi votre petite ville inconnue ! vous mettrez à 
contribution toutes nos hiftoires pour en extraire la 
vie d’un prince fur qui vous n’avez aucuns mémoires 
nouveaux !
Si vous avez écrit une hiftoire de votre tems, ne 
doutez pas qu’il ne fe trouve quelque éplucheur de 
chronologie , quelque commentateur de gazette qui 
vous relèvera fur une date, fur un nom de batême, fur 
un efcadron mal placé par vous à trois cent pas de 
l ’endroit où il fut en.effet pofté. Alors , corrigez- vous 
vite. •'
Queji. fu r  l ’Encycl. Tom. II , M
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Si un ignorant, un folliculaire fe mêle de critiquer 
à tort & à travers, vous pouvez les confondre, mais 
nommez-le rarement, de peur de fouiller vos écrits.
Vous attaque-t-on fur le ftile, ne répondez jamais ; 
c’eft à votre ouvrage feul de répondre.
Un homme dit que vous êtes malade, contentez- 
vous de vous bien porter , fans vouloir prouver au 
public que vous êtes en parfaite fanté. Et furtout, 
fou venez-vous que le public s’embarrafle fort peu fi 
vous vous portez bien ou mal.
Cent auteurs compilent pour avoir du pain, &  vingt 
folliculaires font l’extrait, la critique , l ’apologie, la 
fatyre de ces compilations , dans l’idée d’avoir auffi 
du pain ; parce qu’ils n’ont point de métier. Tous 
ces gens-là vont les vendredis demander au lieute­
nant de police de Paris la permiffion de vendre leurs 
drogues. Ils ont audience immédiatement après les 
filles de jo ie , qui ne les regardent pas , parce qu’elles 
favent bien que ce font de mftuvaifes pratiques.
Us s’en retournent avec une permiffion tacite de 
faire vendre & débiter par tout le royaume, leurs hijlo- 
riettes , leurs recmilt de bons mots, la vie du bienheu­
reux Regis, la traduSion d’un po'ime allemand , les 
nouvelles découvertes fu r les anguilles ,• un nouveau 
choix de vers , un fyjlême fur Porigine des cloches ; les 
amours du crapaud. Un libraire achète leurs produc­
tions dix écus ; ils en donnent cinq au folliculaire 
du coin, à condition qu’il en dira du bien dans fes 
gazettes. Le folliculaire prend leur argent, &  dit, de 
leurs opufcules, tout le mal qu’il peut. Les léfés vien­
nent fe plaindre au ju if qui entretient la femme du 
folliculaire ; on fe bat à coups de poing chez l ’apo- 
ticaire Le L i è v r e la fcène finit par mener le fol­
liculaire au Four-l’Evêque. Et cela s’appelle des au­
teurs !
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Cés pauvres gens fe partagent en deux ou trois ban­des , & vont à la quête comme des moines mendians ; mais n’ayant point fait de, vœux , leur fociété ne dure que peu de jours ; ils fe trahiffent comme des prêtres qui courent le même bénéfice , quoi qu’ils n'ayent nul bénéfice à efpérer. Et cela s’appelle des 
auteurs !
Le malheur de ces gens-là vient de ce que leurs pères ne leur ont pas fait apprendre une profèfïïon. C’eft un grand défaut dans la police moderne. Tout homme du peuple qui peut élever fon fils dans un art utile, & ne le'fait pas, mérite punition. Le fils d’un metteur-en-œuvre fe fait jéfuite à dix-fept ans. Il eft ehaffé de la fociété à vingt-quatre , parce que le défordre de fes mœurs a trop éclaté. Le voilà fans pain ; il devient folliculaire ; il infecte la baffe litté­rature & devient le mépris & l’horreur de la canaille même. Et cela s’appelle des auteurs !
Les auteurs véritables font ceux qui ont réuffi dans un art véritable, foit dans l’épopée, foit dans la tra­gédie , foit dans la comédie , foit dans l’hiftoire ou dans la philofophie, qui ont enfeigné ou enchanté les hommes. Les autres dont nous avons parié font, parmi les gens de lettres, ce que les frelons font parmi les oifeaux.
On cite, on commente, on critique, on néglige, on oublie; mais furtout on méprife communément un auteur qui n’eft qu’auteur.
A-propos de citer un auteur, il faut que je m’amufe à raconter une fingulière bévue du révérend père Vi- 
ret cordelier, profeffeur en théologie. Il lit dans la 
philofophie de Pbijloire de ce bon abbé Bazin, que ja­
mais aucun auteur h'a cité un paffage de Mdife avant 
Longin, qui vécut 6? mourut du tems de / empereur 
Auriiien. Auffi-tôt le zèle de St. François s’allume ;M ij
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Viret crie que cela n’eft pas vrai, que plufieurs écri­
vains ont dit qu’il y avait eu un Motfe ; que Jofeph 
même en a parlé fort au long , &  que l’abbé Bazin 
eft un impie qui veut détruire les fept facremens. 
M ais, chèr père Viret , vous deviez vous informer 
auparavant de ce que veut dire le mot citer. Il y  a 
bien de la différence entre faire mention d’un auteur 
& citer un auteur. Parler, faire mention d’un auteur, 
c’eft dire il a v é cu , il a écrit en tel tems. Le citer 
c’eft rapporter un de fes paffages, comme Motfe le 
dit dans f in  Exode , comme Môife a écrit dans fa  
Geuèfe. Or l’abbé Bazin affirme qu’aucun écrivain 
étranger , aucun même des prophètes Juifs n’a jamais 
cité un feul paffage de M otfe, quoiqu’il foit un au­
teur divin. Père Viret, en vérité vous êtes un auteur 
bien malin, mais on faura du moins , par ce petit pa­
ragraphe , que vous avez été un auteur.
Les auteurs les plus volumineux que l’on ait eus 
en France , ont été les contrôleurs-généraux des 
finances. On ferait dix gros volumes de leurs décla­
rations , depuis le règne de Louis X I V  feulement. 
Les parlemens ont fait quelquefois la critique de ces 
ouvrages ; on y a trouvé des propofitions erronées , 
des contradictions. Mais où font les bons auteurs qui 
n’ayent pas été cenfurés !
A U T O R I T É .
MIférables humains, foit en robe verte, foit en turban, foit en robe noire , ou en furplis,foit 
en manteau & en rabat ; ne cherchez jamais à em­
ployer l’autorité là où il ne s’agit que de raifon; ou 
confentez à être bafoués dans tous les fiécles comme 
les plus impertinens de tous les hommes , &  à ûibir 
la haine publique, comme les plus injuftes. y
;»—
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On vous a parlé cent fois de l ’infolente abfurdité 
avec laquelle vous condamnâtes Galilée, &  moi je 
vous en parle pour la cent &  unième ; & je veux que 
vous en faffiez à jamais l ’anniverfaire, je veux qu’on 
grave à la porte de votre St. Office »
Ici fept cardinaux affiliés de frères mineurs, firent 
jetter en prifon le maître à penfer de l’Italie, âgé de 
foixante & dix ans ; le firent jeûner au pain &  à l’eau, 
parce qu’il inftruifait le genre-humain &  qu’ils étaient 
des ignorans.
Là on rendit un arrêt en faveur des cathégories 
A’AriJlote, & on ftatua favamment & équitablement 
la peine des galères contre quiconque ferait affez ofé 
pour être d’un autre avis que le ftagirite , dont jadis 
j deux conciles brûlèrent les livres.
<59
Plus loin une faculté qui n’a pas de grandes facul­
tés , fit un décret contre les idées innées, & fit en- 
fuite un décret pour les idées innées , fans que la 
dite faculté fût feulement informée par fes bedauts 
de ce que c’eft qu’une idée.
Dans des écoles voifines on a procédé juridique­
ment contre la circulation du fang.
On a intenté procès contre l’inoculation, &  parties 
ont été affignées par exploit.
On a faifi à la douane des penfées vingt & un vo­
lumes in-folio , dans lefquels il était dit méchamment 
& proditoirement que les triangles ont toujours trois 
angles ; qu’un père eft plus âgé que fon fils, que Rb en 
Sihia  perdit fon pucelage avant d’accoucher, & que 
de la farine n’eft pas une feuille de chêne.
En une autre année on jugea le procès Utrum çbi- 
mara, bombmans in vacuo ÿojjît cotnedere feenndas in­
ternâmes , &  on décida pour l’affirmative.
_  M iij
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En conféquence on fe crut très fupérieur à Archi­
mède , à Eucliàe, à Cicéron, à_ Pline, & on fe pavana dans le quartier de l’univerfité.
A X E .
D’Où vient que i’axe de la terre n’eft pas perpen­diculaire à l’équateur ? Pourquoi fe relève-t-il vers le nord, & s’abaiffe-t-il .vers le pôle auftral dans une pofition qui ne parait pas naturelle , & qm fem- ble la fuite de quelque dérangement, ou d’un période d’un nombre prodigieux d’années ?
Eft-il bien vrai que l’écliptique fe relève continuel­lement par un mouvement infenfible vers l’équateur ; & que l’angle que forment ces deux lignes foit un peu diminue depuis deux mille années ?
Eft-il bien vrai que l’écliptique ait été autrefois perpendiculaire à l’équateur ; que les Egyptiens Payent dit, & qu'Heroaote l’ait rapporté ? Ce mouve­ment de l’écliptique formerait un période d’environ deux millions d’annees ; ce n’eft point cela qui effraye; car la terre a un mouvement imperceptible d’environ vingt-neuf mille ans, qui fait la précelfion des équi­noxes ; & il eft auffi aifé à la nature de produire une rotation de vingt mille fiécles, qu’une rotation de deux cent quatre-vingt-dix fiécles.
On s’eft trompé quand on a dit que les Egyptiens avaient, félon Hérodote , une tradition que l’éclipti­que avait été autrefois perpendiculaire à l’équateur. La tradition , dont parle Hérodote, n’a point de rap­port à la coïncidence de la ligne équinoxiale & de l’ecliptique ; c’eft toute autre chofe.
Les prétendus favans d’Egypte difaient que le fo- îeil, dans l’efpace de onze mille années, s’etait cou-
f A x e .
j
ché deux fois à l’orient, & levé deux fois à l’occi­
dent Quand l ’équateur & l’écliptique auraient co­
ïncidé enfemble, quand toute la terre aurait eu la 
fphère droite , & que partout les jours euffent été 
égaux aux nuits, le foleil ne changerait pas pour cela 
fon coucher &  fon lever. La terre aurait toûjours 
tourné fur fon axe d’occident en orient, comme elle 
y tourne aujourd’hui. Cette idée de faire coucher le 
foleil à l’orient n’eft qu’une chimère digne du cer­
veau des prêtres d’Egypte,  & montre la profonde 
ignorance de ces jongleurs qui ont eu tant de répu­
tation. Il faut ranger ce conte avec les fatyres qui 
chantaient & danfaient à la fuite d’ OJîris, avec les 
petits garqons auxquels on ne donnait à manger qu’a- 
près avoir couru huit lieues pour leur apprendre à 
conquérir le monde ; avec les deux enfans qui criè­
rent bec pour demander du pain , &  qui par-là firent 
découvrir que la langue phrygienne était la première 
que les hommes euffent parlé ; avec le  roi PJ'amèti- 
cus qui donna fa fille à un voleur pour le récompen- 
fer de lui avoir pris fon argent très adroitement, &c. 
&c. &c. &c. &c.
f i
Ancienne hiftoire , ancienne aftronomîe, ancienne 
phyfique , ancienne médecine , ( à Hippocrate près ) 
ancienne géographie , ancienne métaphyfique , tout 
cela n’eft qu’ancienne abfurdité , qui doit faire fentir 
le bonheur d’être nés tard.
Il y a , fans doute, plus de vérité dans deux pages 
de l ’Encyclopédie concernant la phyfique , que dans 
toute la bibliothèque d’Alexandrie, dont pourtant on 
regrette la perte.
M  iüj
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B A B E L .
B  Abel fignifîait,  chez les Orientaux ,  D ie u  le père, 
la puijfance de DIEU , la porte de D ieu  , félon 
que l’on prononçait ce nom. C’eft de-là  que Babi- 
lone fut la ville de DIEU , la ville fainte. Chaque 
capitale d’un état était la ville de D ie u  , la ville fa- 
crée. Les Grecs les appellèrent toutes Hierapolis, & 
il y en eut plus de trente de ce nom. La tour de 
Babel lignifiait donc la  tour du père D ie u .
Jofepb à la vérité d it , que Babel lignifiait confu- 
fion. Calmet dit après d’autres, que Bilba, en caldéen, 
fignifie confondue ; mais tous les Orientaux ont été 
d’un fentiment contraire. Le mot de confupon ferait 
une étrange origine de la capitale d’un vafte empire. 
J’aime, autant Rabelais , qui prétend que Paris fut 
autrefois appellé Lutèce à caufe des blanches cuiffes 
des dames.
Quoi qu’il en fo ît , les commentateurs fe font fort 
tourmentés pour favoir jufqu’à quelle hauteur les 
hommes avaient élevé cette fàmeufe tour de Babel. 
St, Jérome lui donne vingt mille pieds. L ’ancien 
livre ju if intitulé Jacult, lui en donnait quatre-vingt 
&  un mille. Paul Lucas en a vu les relies, & c’eft 
bien voir à lui ; mais ces dimenfions ne font pas la 
feule difficulté qui ait exercé les doétes.
On a voulu favoir comment les enfans de Noé , 
(« )  ayant partagé entr’eux les isles des nations , s’è- 
tablijfant en divers pays dont chacun eut fa  langue, 
fes familles ê? fon peuple particulier, tous les hom­
mes fe trouvèrent enfuite dans la plaine de Sertaar 
pour y  bâtir une tour, en ddfant : ( b) Rendons notre
(« )  Genéfe ch. X. v. ç.
i f ê g j — — .. -*W"
(b )  Ch.XI. V. 3 & 4.
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nom célèbre avant que nous /oyons di/fer/ès dans 
toute la terre.
La Genèfe parle des états que les fils de Noê fon­
dèrent. On a recherché comment les peuples de 
l’Europe, de l’Afrique , de l’Afie vinrent tous à Se- 
naar , n’ayant tous qu’un même langage & une même 
volonté.
La Vulgate met le déluge en l ’année du monde 16^6, 
&  on place la coriftrudion de la tour de Babel en 1771; 
c’e ft-à -d ire , cent quinze ans après la deitruétion du 
genre-humain , &  pendant la vie même de Noé.
■
Les hommes purent donc multiplier avec une pro- 
digieufe célérité ; tous les arts renaquirent en bien 
peu de tems. Si on réfléchit au grand nombre de 
métiers différens qu’il faut employer pour élever une 
tour fi haute, bn elt effrayé d’un fi prodigieux ouvrage.
Il y a bien plus : Abraham était n é , félon la Bi­
ble , environ quatre cent ans après le déluge ; & 
déjà on voyait une fuite de rois puiffans en Egypte 
& en Afie. Bochart & les autres doctes ont beau 
charger leurs gros livres de fyftêmes & de mots 
phéniciens & caldéens qu’ils n’entendent point ; ils 
ont beau prendre la Thrace pour la Cappadoce, la 
Grèce pour la C rète , & fille de Chypre pour T y r; 
ils n’en nagent pas moins dans une mer d’ignorance 
qui n’a ni fond ni rive. Il eût été plus court d’a­
vouer que D ie u  nous a donné, après plufieurs fié- 
cles , les livres facrés pour nous rendre plus gens de 
bien , & non pour faire de nous des géographes &  
des chronologies & des étymologiftes.
Babel eft Babilone ; elle fut fondée , félon les hif- 
toriens Perfans , ( c )  par un prince nommé Tàmu- 
rath. La feule connaiffance qu’on ait de fes anti-
( c )  Voyez la Bibliothèque orientale.
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quités, confifte dans les obfervations aftronomiques 
de dix-neuf cent trois années , envoyées par Caitijibèm 
par ordre d’Alexandre, à fon précepteur Ariftote. A 
cette certitude fe joint une probabilité extrême qui 
lui eft prefque égale ; c’eft qu’une nation qui avait 
une fuite d’obfervations céleftes depuis près de deux 
mille ans , était raffemblée en corps de peuple, & 
formait une puiffance confidérable piufieurs fiécles 
avant la première obfervation.
Il eft trifte qu’aucun des calculs des anciens au­
teurs prophanes ne s’accorde avec nos auteurs facrés, 
&  que même aucun nom des princes qui régnèrent 
après les différentes époques affignées au déluge, 
n’aît été connu ni des Egyptiens , ni des Syriens, 
ni des Babiloniens, ni des Grecs.
i . Il n’eft pas moins trifte qu’il ne foît refté fur la 
: terre, chez les auteurs prophanes, aucun veftige de la
' tour de Babel r rien de cette hiftoire de la confufion
' des langues ne fe trouve dans aucun livre : cette
avanture fi mémorable fut auffi inconnue de l’uni­
vers entier que les noms de Noé, deMatufalem, de 
Gain, d’A bel, d’Adam &  d’Eve.
Cet embarras afflige notre curiofité. Hérodote qui 
avait tant voyagé , ne parle ni de Noé, ni de Sem , 
ni de Rébu , ni de Salé, ni de Nembrod. Le nom 
de Nembrod eft inconnu à toute l’antiquité pro- 
phane ; il n’y a que quelques Arabes & quelques 
Perfans modernes qui ayent fait mention de Nem­
brod en falfifiant les livres des Juifs. II ne nous 
refte, pour nous conduire dans ces ruines ancien­
nes , que la foi à la Bible, ignorée de toutes les 
nations de l’univers pendant tant de fiécles ; mais 
heureuiement c’eft un guide infaillible.
I
Hérodote qui a mêlé trop de fables avec quelques 
vérités , prétend que de fon tems, qui était celui
■ëjiÿiSBSîSSSSS *»w
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de la plus grande puiffance des Perfes fouverains de 
Babilone, toutes les citoyennes de cette ville immenfe 
étaient obligées d’aller une fois dans leur vie au 
temple de M ilyta, déeffe qu’il croit la même qu’ A- 
pbrodite ou Vénus, pour fe proftituer aux étrangers; 
&  que la loi leur ordonnait de recevoir de l’argent 
comme un tribut facré qu’on payait à la déeffe.
!
Ce conte des Mille §•? w  nuit reffemble à celui 
qu'Hérodote fait dans la page fuivante, que Cyrus 
partagea le fleuve de l’Inde en trois cent foixante 
canaux, qui tous ont leur embouchure dans la mer 
Cafpienne. Que diriez-vous de Mézerai s’il nous 
avait raconté que Charlemagne partagea le Rhin en 
trois cent foixante canaux qui tombent dans la Mé­
diterranée , &  que toutes les dames de fa cour étaient 
obligées d’aller une fois en leur vie fe préfenter à 
l’églife de Ste. Geneviève, & de fe proftituer à tous 
les paffans pour de l ’argent ?
Il faut remarquer qu’une telle fable eft encor plus 
abfurde dans le fiécle des Xerxès où vivait Héro­
dote , qu’elle ne le ferait dans celui de Charlemagne. 
Les Orientaux étaient mille fois plus jaloux que les 
Francs & les Gaulois. Les femmes de tous les grands 
feigneurs étaient foigneufement gardées par des eu­
nuques. Cet ufage fubfiftait de tems immémorial. 
On voit même dans 1 ’Hijloire juive , que lorfque 
cette petite nation v e u t, comme les autres , avoir 
un roi ; ( d )  Samuel, pour les en détourner &  pour 
conferver fon autorité , d it , qu’un roi les tyrannifera, 
qu’il prendra la dixme des vignes des blés pour 
donner à J'es eunuques. Les rois accomplirent cette 
prédiction, car il eft dit dans le troifiéme livre des 
R o is, que le roi Achab avait des eunuques ; & dans
(  d ) Livre I. des Rois 
ch. VIIL v. 15. ch. XXII. 
v. 9. ch. VIII. v. 6. ch. IX.
v. $2. ch. XXIV. v. ta. & 
eh. XXV. v. 19.
# 8*7w
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le quatrième, que Joram, Jébu , Joachim Sc Sèdèkias 
en avaient auffi.
11 eft parlé longtems auparavant dans la Genèfe 
des eunuques du pharaon, Çe) &  il eft dit que Pu- 
tifbar , à qui Jofepb fut vendu , était eunuque du 
roi. 11 eft donc clair qu’on avait à Babilone, une 
foule d’eunuques pour garder les femmes. On ne 
leur faifait donc pas un devoir d’aller coucher avec 
le premier venu pour de l’argent. Babilone, la viile 
de Dieu , n’était donc pas un vafte bordel comme 
on l’a prétendu.
i
Ces contes d'Hérodote , ainfi que tous les autres 
contes dans ce goût, font aujourd’hui fi décriés par 
tous les honnêtes gens, la raifon a fait de fi grands 
progrès , que les vieilles & les enfans mêmes ne 
croyent plus ces fottifes ; non eft vetula qua credat, 
nec pueri crednnt, niji qui nondum are lavantur.
Il ne s’eft trouvé de nos jours qu’un feul homme 
qui , n'étant pas de fon fiécle , a voulu juftifier la 
fable d'Hérodote. Cette infamie lui paraît toute Am­
ple. 11 veut prouver que les princeffes Babilonien- 
nes fe proftituaient par pitié au premier venu , parce 
qu’il eft d it , dans la fainte Ecriture, que les Ammo­
nites faifaient paffer leurs enfans par le feu en les 
préferitant à Molocb. Mais cet ufage de quelques hor­
des barbares, cette fuperftition de faire paffer lès en­
fans par les flammes, ou même de les brûler fur des 
bûchers en l ’honneur de je ne fais quel Molocb, ces 
horreurs iroquoifes d’un petit peuple infâme ont-elles 
* quelque rapport avec une proftitution fi incroyable 
chez la nation la plus jatoufe & la plus policée de 
tout l ’Orient connu ? Ce qui fe paffe chez les Iro- 
quois fera-t-il parmi nous une preuve des ufages de 
la cour d’Elpagne ou de celle de France ?
( O  Chap. XXXVII. v. 3S.
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Il apporte encor en preuve la fête des Lupercales 
chez les Romains, pendant laquelle , d it- il  , des jeu­
nes gens de qualité &  des magiflrats refpeclables cou­
raient nuds par la ville, un fouet à la main , £«? frap­
paient de ce Jouet des femmes de qualité qui fe  pré- 
Jentaient à eux fans rougir , dans Tefpèrànce d’obtenir 
par-là une plus heureuj'e délivrance.
Premièrement, il n’eft point dit que ces Romains 
de qualité couruffent tout nuds ; Plutarque , au con­
traire , dit expreffément dans fes Demandes fu r  les 
Romains , qu’ils étaient couverts de la ceinture 
en bas.
En fécond lieu , il femble à la manière dont s’ex­
prime le défenfeur des coutumes infâmes , que les da­
mes Romaines fe trouvaient pour recevoir les coups 
de fouet fur leur ventre nud ; ce qui eft abfolument 
faux.
Troifiémement, cette fête des Lupercales n’a aucun 
rapport à la prétendue loi de Babilone,qui ordonne 
aux femmes & aux filles du r o i, des fatrapes & des 
mages , de fe vendre & de fe proftituer par dévotion 
aux paffans.
Quand on ne connaît ni l ’efprit humain , ni les 
mœurs des nations ; quand on a le malheur de s’être 
borné à compiler des paflages de vieux auteurs qui 
prefque tous fe contredifent , il faut alors propofer 
fon fentiment avec modeftie ; il faut favoir douter, 
fecouer la poufBère du collège, & ne jamais s’expri­
mer avec une infolence outrageufe.
t
Hérodote , ou Ctéfias, ou Diodore de Sicile rappor­
tent un fait ; vous l’avez lu en grec ; donc ce fait eft 
vrai. Cette manière de raifonner n’eft pas celle d’Eu- 
clide ; elle eft affez furprenante dans le fiécle ou nous 
vivons : mais tous les efprits ne fe corrigeront pas
* 
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fi-tôt ;*& il y aura toujours plus de gens qui compi- 
lent que de gens qui penfent.
Nous ne dirons rien ici de la confufion des langues 
arrivée tout-d’un-coup pendant la conftruction de la 
tour de Babel, C’eft un miracle rapporté dans la fainte 
Ecriture. Nous n’expliquons, nous n’examinons même 
aucun miracle : nous les croyons d’une foi vive & fin- 
cère comme tous les auteurs du grand ouvrage de l'En­
cyclopédie les ont crus.
Nous dirons feulement que la chûte de l ’empire 
Romain a produit plus de confufion & plus de langues 
nouvelles que la chûte de la tour de Babel. Depuis 
le régne à’Augufle jufques vers le tems des A ttila , 
des Clodvic, des Gondebaud , pendant fix fiécles, 
terra erat unius labii, la terre connue de nous était 
d’une feule langue. On parlait latin de l ’Euphrate au 
mont Atlas. Les loix fous lefquelles vivaient cent na­
tions , étaient écrites en latin ; &  le grec fervait d’a- 
mufement : le jargon barbare de chaque province n’é­
tait que pour la populace. On plaidait en latin dans 
les tribunaux de l’Afrique comme à Rome. Un habi­
tant de Cornouaille partait pour l’Afie mineure, fûr 
d’être entendu partout fur la route. C’était du moins 
un bien que la rapacité des Romains avait fait aux 
hommes. On fe trouvait citoyen de toutes lés villes, 
fur le Danube comme fur le Guadalquivir, Aujour­
d’hui un Bergamafque qui voyage dans les petits can­
tons Suiffes, dont il n’eft féparé que par une mon­
tagne, a befoin d’interprète comme s’il était à la Chine. 
C’eft un des plus grands fléaux de la vie.
B A C C H U S.
DE tous les perfonnages véritables ou fabuleux der  ' ' ■ ' ~ ~ -l’antiquité prophane, Baccbus eft le plus impor­
tant pour nous. Je ne dis pas par la belle invention
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que tout l ’univers, excepté les Juifs , lui attribua, 
mais par la prodigieufe reffemblance de fon hiftoire 
fabuleufe avec les avantures véritables de Moife.
Les anciens poètes font naître Baccbus en Egypte; 
il eft expofé fur le Nil ; & c’eft de-là qu’il eft nommé 
Mifœs par le premier Orphée , ce qui veut dire en 
ancien égyptien fauve des eaux , à ce que prétendent 
ceux qui entendaient l’ancien égyptien qu’on n’en­
tend plus. Il eft élevé vers une montagne d’Arabie 
nommée N ifa, qu’on a cru être le mont Sina. On 
feint qu’une déeffe lui ordonna d’aller détruire une 
nation barbare, qu’il paffa la mer Rouge à pié avec 
une multitude d’hommes , de femmes & d’enfans. 
Une autre fois le fleuve Oronte fufpendit fes eaux 
à droite & à gauche pour le laiffer paffer ; l’Hidafpe en 
fit autant 11 commanda au foleil de s’arrêter ; deux 
rayons lumineux lui fortaient de la tête. Il fit jaillir 
une fontaine de vin en frappant la terre de fon thyr- 
fe ; il grava fes loix fur deux tables de marbre. Il ne 
lui manque que d’avoir affligé l’Egypte de dix plaies 
pour être la copie parfaite de Moije.
VojJIus e ft, je penfe, le premier qui ait étendu ce 
parallèle. L’évêque d’Avranche Huet l’a pouffé tout 
auffi loin ; mais il ajoute, dans fa Démonjtration évan­
gélique , que non-feulement Moife eft Baccbus, mais 
qu’il eft encor OJîris &  Tiphon. Il ne s’arrête pas en 
fi beau chemin ; M oife, félon lu i , eft Efculape , Am- 
phion , Apollon , Adonis, Priape même. Il eft affez 
plaifant que Huet,pour prouver que Moife eft Adonis, 
fe fonde fur ce que l’un & l’autre ont gardé des 
moutons :
Et formofus oves ai ftumim pavit Adonis. 
Adonis & Moife ont gardé les moutons.
Sa preuve qu’il eft Priape , eft qu’on peignait quel­
quefois Priape avec un âne, & que les juifs paffèrent 
chez les gentils pour adorer un âne. 11 en donne une
....................- ■ ................—
..
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autre preuve qui n’eft pas canonique , e’eft que la 
verge de Moife pouvait être comparée au fceptre de 
Priape ; (a )  fceptrum tribuitur Priapo , virga Mqfî. 
Ces démonftrations ne font pas celles à’Euclide.
Nous ne parlerons point ici des Bacchus plus mo­
dernes , tel que celui qui précéda de deux cent ans . 
la guerre de Troye, &  que les Grecs célébrèrent comme, 
un fils de Jupiter enfermé dans fa cuiffe.
Nous nous arrêtons à celui qui pafla pour être né 
fur les confins de l’Egypte, & pour avoir fait tant de 
prodiges. Notre refpect pour les livres facrés juifs 
ne nous permet pas de douter que les Egyptiens, les 
Arabes, & enfui te les Grecs n’ayent voulu imiter l ’hif- 
toire de Moife. La difficulté confiftera feulement à 
favoir comment ils auront pu être inftruits de cette 
hiftoire inconteftable.
A l ’égard des Egyptiens, il eft très vraifemblable 
qu’ilé n’ont jamais écrit les miracles de M oife, qui 
les auraient couverts de honte. S’ils en avaient dit 
un mot , l’hiftorien Jofepb & Philon n’auraient pas 
manqué de fe prévaloir de ce mot. Jofepb dans fa 
rèponfe à Appioti fe fait un devoir de citer tous les 
auteurs d’Egypte qui ont fait mention de Moife; &  
il n’en trouve aucun qui rapporte un feul de ces mi­
racles. Aucun Juif n’a jamais cité un auteur Egyp­
tien qui ait dit un mot des dix plaies d’E gypte, du 
paffage miraculeux de la mer Rouge &c. Ce ne peut 
donc être chez les Egyptiens qu’on ait trouvé de 
quoi faire ce parallèle fcandaleux du divin Moife avec 
le prophane Bacchus,
I
Il eft de la plus grande évidence que fi un feul 
auteur Egyptien avait dit un mot des grands mira­
cles de M oife , toute la fynagogue d’Alexandrie, toute
l’é-
CO Demonft. Evangel. pag. 79. 87. & 110.
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l ’églife difputante de eette fameufe .ville , aurait cité 
ce m ot, & en aurait triomphé , chacune à fa manière. 
Atbénagore , Clément, Qrigène, qui difent tant de cho, 
fes inutiles , auraient rapporté mille fois ce paffage 
néceffaire : c’eût été le plus fortargument.de tous les 
pères. Ils ont tous gardé un profond filence ; donc 
ils n’avaient rien à dire. Mais aufll comment s’eft-il 
pu faire qu’aucun Egyptien n’ait parlé des exploits 
d’un homme qui fit tuer tous les aînés des familles 
d’Egypte , qui enfanglanta le N il, & qui noya dans 
la mer le roi §t toute l’armée ? &ç. &c. &c,
Tous nos hiftoriens avouent qu’un Clodvic , un Si- 
cambre fubjugua la Gaule avec une poignée de bar­
bares : les Anglais font les premiers à dire que les 
Saxons, les Danois & les Normands vinrent tour-à-tour 
exterminer une partie de leur nation. S’ils ne l’avaient 
pas avoué, l’Europe entière le criait. L ’univers devait 
crier de même aux prodiges épouvantables deM oife, 
de Jofué, de Gèdéon, de Samfon & de tant de pro­
phètes : l’univers s’eft tû cependant. 0  profondeur ! 
D’un côté il eft palpable que tout cela eft v ra i, puif- 
que tout Cela fe trouve dans la fainte Ecriture approu­
vée par l’églife ; de l’autre il eft inconteftable qu’au­
cun peuple n’en a jamais parlé. Adorons la provi­
dence, &foumettons - nous,
Les Arabes qui ont toûjours aimé le merveilleux , 
font probablement les premiers auteurs des fables in­
ventées fur Bacclms , adoptées bientôt & embellies 
par les Grecs. Mais comment les Arabes & les Grecs 
auraient-ils' puifé chez les Juifs ? On fait que les Hé­
breux ne communiquèrent leurs livres à perfonne juf, 
qu’au tem.s des Ptolomèes ; ils regardaient cette com­
munication comme un facrilège ; & Jofeph même , 
pour juftifier cette obftination à cacher le Pentateu- 
que au refte de la terre, dit que D ie u  avait puni 
tous les étrangers qui avaient ofé parler des hiftoires 
juives. Si on l’en cro it, Thiftorien Tbéopompe ayant 
Qiiejl.fur l’ Encycl. Tom. II. N
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eu feulement deffein de faire mention d’eux dans fon 
ouvrage, devint fou pendant trente jours ; & le poëte 
tragique Théodecte devint avgugle pour avoir fait pro­
noncer le nom des juifs dans une de fes tragédies. 
Voilà les excufes que Flavien Jofepb donne dans fa 
réponfe à Appion de ce que l’hiftoire juive a été fi 
longtems inconnue.
Ces livres étaient d’unefi prodîgieufe rareté , qu’on 
n’en trouva qu’un feul exemplaire fous le roi JoJias 
& cet exemplaire encor avait été longtems oublié dans 
le fond d’un coffre, au rapport de Sapban fcribe du 
pontife Helcias, qui le porta au roi.
Cette avanture arriva, félon le quatrième livre des 
Rois , fix cent vingt-quatre ans avant notre ère vul­
gaire , quatre cent ans après Homère, & dans les tems ' 
les plus floriffans de la Grèce. Les Grecs favaient 
alors à peine qu’il y eût des Hébreux au monde. La 
captivité des Juifs à Babilone augmenta encor leur 
ignorance de leurs propres livres. Il falut qu’jEfdras 
les reftaurât au bout de foixante & dix ans ; &  il y avait 
déjà plus de cinq cent ans que la fable de Bacchus 
courait toute la Grèce.
I
Si les Grecs avaient puifé leurs fables dans l ’hif­
toire ju iv e , ils y auraient pris des faits plus intéref- 
fans pour le genre-humain. Les avantures à’Abraham, 
celles de Noé, de Matufalem , de Setb, d'Enoch , de 
Gain, à’E ve , de fon funefte ferpent, de l’arbre de la 
fcience, tous ces noms leur ont été de tout tems incon­
nus : &  ils n’eurent une faible connaiffance du peu­
ple Juif que longtems après la révolution que fit Ale­
xandre en Âfie &  en Europe. L’hiftorien Jofepb l’a­
voue en termes formels. Voici comme il s’exprime 
dès le commencement de fa réponfe à Appion qui 
( par parenthèfe ) était mort quand il lui répondit : 
car Appion mourut fous l ’empereur Claude s &  Jofepb 
écrivit fous Vefpajten.
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(b )  „  Comme le paye que nous habitons eft éloi. 
„  gné de la m er, nous ne nous appliquons point au 
„  commerce, &  n’avons point de communication avec 
33 les autres nations. Nous nous contentons de cul- 
,3 tiver nos terres qui font très fertiles » &  travaillons 
3, principalement à bien élever nos enfàns, parce que 
33 rien ne nous parait fi néceffaire que de les infi. 
3, truire dans la connaiffance de nos faintes loix , 
„  & dans une véritable piété qui leur infpire le  défir 
„  de les obferver. Ces raifons ajoutées à ce que j ’ai 
33 dit & à cette manière de vie qui nous eft parti- 
33 culière , font voir que dans les fiécles paffés nous 
3, n’avons point eu de communication avec les Grecs, 
« comme ont eu les Egyptiens & les Phéniciens. . . . . .
„  Y  a-t-il donc fujet de s’étonner que notre nation 
,3 n’étant point voifine de la m er, n’affectant point 
,3 de rien écrire, & vivant en la manière que je l ’ai 
j, d it , elle ait été peu connue ? ((
Après un aveu aufil authentique du ju if le plus 
‘ entêté de l’honneur de fa nation qui ait jamais écrit, 
on voit affez qu’il eft impofiible que les anciens Grecs 
euffent pris la fable de Bac chus dans les livres faerçs 
des Hébreux , ni même aucune autre fable, comme 
le facrifice & Iphigénie, celui du fils à’Idomenée , les 
travaux $  Hercule, l ’avantme d’Euridice &c. : la quan­
tité d’anciens récits qui fe reffembîent eft prodigieufe, 
Comment les Grecs ont - ils mis en fables ce que les 
Hébreux ont mis en hiftoire ? Serait-ce par le don de 
l’invention ? Serait-ce par la facilité de l’imitation? 
Serait-ce parce que les beaux efprits fe rencontrent? 
Enfin , DlEü l ’a permis ; cela doit fuffire. .Qu’importe 
que les Arabes & les Grecs ayent dit les mêmes 
ehofes que les Juifs ? Ne lifons l ’ancien Teftamenfe 
que pour nous préparer au nouveau ; & ne cherchons 
dans l’un & dans l’autre que des leqons de bienfai-
(b ) Réponfe de Jofefh. Traduction d’Arnaud d'Attdilli. 
chap.V.
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•fanée*,'-de modération, d’indulgence , &  d’une véri­
table charité. :
D E B A C O: N ,
- î E T  UE L’ A T T R A C T I O N.
LE plus grand fervice peut-être que François Bacon ait rendu à la philoîbphie , a été de deviner l’at- 
traètion.
• •Il difait fur la fin du feiziéme fiécle , dans fon 
livre de la nouvelle méthode de /avoir,
„  II faut chercher s’il n’ÿ aurait point une efpèce 
» de force magnétique qui opère entre la terre & 
,, les phofes pefantes, entre la lune & l ’océan, en- 
,3 tre les p lan ètes.... II faut ou que les corps gra- 
3, ves (oient pouffes vers le centre de la terre, ou
qu’ils en foient mutuellement attirés; & , en ce 
,, dernier cas , il elt évident que plus les corps en 
„  tombant s’approchent de la terre, plus fortement 
,5 ils s’attirent.. . . .  Il Faut expérimenter fi la même 
35 horloge à poids ira plus v ite: fur le haut d’une 
5, montagne ou ati fond d’une mine. Si la force des 
5, poids diminue fur la montagne &  augmente dans 
■ 3, la m ine, il y  a apparence que la terre a une vraie 
33 attraction. t£ 1 • '
• Environ cent ans après , cette attraction, cette gra­
vitation , cette propriété uhiverfeile de la matière, 
cette caufe qui retient les planètes dans leurs orbi­
tes'- qiii agit dans le foleil, &  qui dirige un fétu vers 
le céhtrë de la terre, a été trouvée, calculée &  dé­
montrée par le grand Nevcton mais quelle fagacité 
•dans Bacon de Verulam de l’avoir foupçonnée lorf- 
que perfonnç n’y penfait ?
wBSQIfc ■ wt
B k  c o  îî . 197
Ce n’eft pas là de la matière fubtile produite pat 
des échancrures de petits dés qui tournèrent autre­
fois fur eux-mêmes quoique tout fût plein;, ce n’eft 
pas de la matière globuleufe formée de ces d és, ni 
de la matière cannelée. Ces grotefques furent requs 
pendant quelque tems chez les curieux ; c’était un 
très mauvais roman ; non-feulement il réuflit comme 
Cyrus &  Pharamond , mais il fut embralfé comme 
une vérité par des gens qui cherchaient à penfer. 
Si vous en exceptez Bacon , Galilée , Toricelli &  un 
très petit nombre de fages , il n’y  avait alors que 
des aveugles en phyfique.
Ces aveugles quittèrent les chimères grecques pour 
les chimères des tourbillons & de la matière canne­
lée ; &  lorfqu’enfin on eut découvert &  démontré 
l’attraélion , la gravitation & fes îoix , on cria aux 
qualités occultes. Hélas ! tous les premiers refforts 
de la nature, ne font-ils pas pour nous des quali­
tés occultes? Les caufes du mouvement, du reffort, 
de la génération , de l’immutabilité des efpèces, du 
fentiment , de la mémoire, de la pen fée, ne font- 
elles pas très occultes ?
Bacon foupqonna, Newton démontra l’exiftence 
d’un principe jufqu’alors inconnu. Il faut que les 
hommes s’en tiennent là , jufqu’à ce qu’ils devien­
nent des dieux. Newton fut allez fage en démon­
trant les loix de l’attraèlion pour dire qu’il en igno­
rait la caufe ; il ajouta que c’était peut-être une im- 
pulfion , peut-être une fubftance légère prodigieufe- 
ment élaftique, répandue dans la nature. Il tâchait 
apparemment d’apprivoifer par ces peut- être, les ef- 
prits effarouchés du mot d’attratfzon, &  d’une pro­
priété de la matière qui agit dans tout l’univers fans 
toucher à rien.
Le premier qui ofa dire ( du moins èn France ) 
qu’il eft impoflible que l’impulfion Toit la caufe dé
N iij
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ce grand & univerfel phénomène, s’expliqua ainfi, 
lors même que les tourbillons &  la matière fubtile 
étaient encor fort à la mode»
4, Oit voit l’o r , le plomb, le papier, la plume tom- 
k  ber également vite & arriver au fond du récipient en 
„  même tems- dans la machine pneumatique.
■
i : .
w Ceux qui tiennent encor pour le plein de Def- 
,, cartes, pour les prétendus effets de la matière fub- 
M tile , ne peuvent rendre aucune bonne raifon de 
„  ce fait ; car les faits font leurs écueils. Si tout 
j, était plein , quand on leur accorderait qu’il pût y 
■ „ avoir alors du mouvement, ( ce qui eft abfolument 
,, impoflible ) au-moins cette prétendue matière fub- 
tile remplirait exactement le récipient, elle y ferait 
s, en auffi grande quantité que de l’eau ou du mer- 
„  cure qu’on y aurait mis : elle s’oppoferait au-moins 
à cette defcente fi rapide des corps : elle réfifte- 
„  rait à ce large morceau de papier félon la furface 
„  de ce papier, &  laifferait tomber la balle d’or ou 
„  de plomb beaucoup plus vite. Mais ces chûtes fe 
„  font au même inftant ; donc il n’y a rien dans le 
i} récipient qui réfifte ; donc cette prétendue matière 
„  fubtile ne peut faire aucun effet fenfible dans ce 
s, récipient ; donc il y a une autre force qui fait la 
53 pefanteur. 3
3, En vain dirait-on qu’il refte Une matière fubtile 
• 33 dans ce récipient, puifque la lumière le pénètre.
3, Il y  a bien de la différence ; la lumière qui eft 
33 dans ce vafe de verre n’en occupe certainement 
33 pas la cent millième partie ; m ais, félon les carté- 
ss liens , il faut que leur matière imaginaire rempliffe 
33 bien plus exactement le récipient que fi je le fup- 
« pofais rempli d’or , car il y  a beaucoup de vide dans 
 ^ 33 l’or ; & ils n’en admettent point dans leur ma-
J  j3 tière fubtile»
âàfe
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„  O r , par cette expérience, la pièce d’or qui pèfe 
},  cent mille fois plus que le morceau de papier, 
,3 eft defcendue auffi vite que le papier ; donc la 
33 force qui l’a fait defcendre a agi cent mille fois 
33 plus fur lui que fur le papier ; de même qu’il fan» 
33 dra cent fois plus de force à mon bras pour re* 
33 muer cent livres que pour remuer une livre ; donc 
3> cette puiffance qui opère la gravitation agit en 
33 raifon directe de la malle des corps. Elle agit en 
33 effet tellement fur la maffe des corps, non félon 
33 les furfaces , qu’un morceau d’or réduit en poudre, 
33 defcend dans la machine pneumatique auffi vite 
33 que la même quantité d’or étendue en feuille. 
5> La figure du corps ne change ici en rien leur gra- 
33 vité ; ce pouvoir de gravitation agit donc fur la 
33 nature interne des corps , &  non en raifon des 
33 fuperficies.
„  On n’a jamais pu répondre à ces vérités pref- 
33 fantes que par une fuppofition auffi chimérique 
3, que les tourbillons. On fuppofe que la matière 
33 fubtile prétendue, qui remplit tout le récipient, 
3, ne pèfe point. Etrange id é e , qui devient abfurde 
s, ici ; car il ne s’agit pas dans le cas préfent d’une 
33 matière qui ne pèfe pas , mais d’une matière 
„  qui ne réfifte pas. Toute matière réfifte par 
3, fa force d’inertie. Donc fi le récipient était 
3, plein , la matière quelconque qui le remplirait 
„  réfifterait infiniment ; cela parait démontré en ri- 
s, gueur.
3, Ce pouvoir ne réfide point dans la prétendue 
matière fubtile. Cette matière ferait un fluide j  
tout fluide agit fur les folides en raifon de leurs 
fuperficies ; ainfi le vaiffeau préfentant moins de 
furface par fa proue, fend la mer qui réfifterait 
à fes flancs. Or quand la fuperficie d’un corps eft 
le quarré de fon diamètre , la folidité de ce corps 
eft le cube de ce même diamètre ; le mémp pou-
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j, voir ne peut agir à la foi* en raifon du cùbe &
„  du quarré ; donc la pefanteur , la gravitation n’eft 
,, point l'effet de ce fluide. De plus, il eft impof- 
„  fible que cette prétendue matière fubtile ait d’un 
„  côté allez de force pour précipiter un corps de 
5, cinquante-quatre mille pieds de haut en une mi- 
3, nute i ( car telle eft la chute des corps ) &  que de 
j, l’autre elle foit allez inipuiffante pour ne pouvoir 
3, empêcher le pendule du bois le plus léger de 
„  remonter de vibration en vibration dans la ma- 
3, chine pneumatique dont cette matière imaginaire 
3, eft fuppofée remplir exaétement tout l’efpace. Je 
3, ne craindrai donc point d’affirmer , que , fi l’on 
3, découvrait jamais une impulfion, qui fût la caüfe 
3, de la pefanteur des corps vers un centre, en un
m ot, la caufe de la gravitation , de l’attraétion uni- 
3, verfelle, cette impulfion ferait d’une toute autre j 
33 nature que celle qui nous eft connue. “  \
Cette philofophie fut d ’abord très mal reçue ; mais •*
il y a des gens dont le premier afpeét choque & aux- •
quels on s’accoutume.
La coniradiètion èft utile ; mais l ’auteur du Spec­
tacle de la nature , n’a-t-il pas un peu outré ce fer- 
vice rendu à l’efprit humain , lorfqu’à la fin de fon 
Hijloire du ciel il a voulu donner des ridicules à 
Newton, &  ramener les tourbillons fur les pas d’un 
écrivain nommé Privât de Molière ?
( a )  I l vaudrait mieux , d it-il , Je tenir eti repos 
que d’exercer laborieufement fa  géométrie à calculer 
à mefurer des allions imaginaires , x f  qui rie 
nous apprennent rien , è£v.
Il eft.. pourtant affez réconnu que Galilée, Kepler 
St Newton nous Ont appris quelque chofe. Ge dil-
( a) Toth. II. pag. 259.
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cours de Mr, Plucbe ne s’éloigne pas beaucoup de 
celui que Mr. Algarotti rapporte dans le Neutonia- 
nifmo per le dame , d’un brave Italien qui difait : 
Souffrirons-nous qu’un Anglais mus mjiruijé ? ■ . .
Pluche va plus lo in , (b )  il raille ; il demande com­
ment un homme dans une encognure de l ’églife No­
tre-Dame n’eft pas attiré &  collé à la muraille ? ...
Hnyghens &  Ne-vptott auront donc en vain démon» 
tré , par le calcul de l ’aélion des forces centrifuges 
& centripètes, qUe la terre eft un peu applatïè vers 
les pôles. Vient un Plucbe qui vous dit froidement, 
( c )  que les terres ne doivent être plus hautes vers l ’é­
quateur qu’afin que les vapeurs s'élèvent pins dans 
Pair, £y que les Nègres de P Afrique ne Joient pas 
brûlés de l ’ardeur du foleiL
»*Vi
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Voilà , je l’avoue , une plaifante raifon. Il s’agi/Tait 
alors de lavoir f i , par lés loix mathématiques, le grand 
cercle de l’équateur terrettre furpaffe le cercle du mé­
ridien d’un cent foixante & dix-huitiéme ; & On veut 
nous perfuader que fi la chofe eft ainfi , ce n’eft point 
en vertu de la théorie des forces centrales, mais uni­
quement pour que les Nègres ayent environ cent foi­
xante & dix-huit gouttes de vapeurs fur leurs têtes tan­
dis que les habitans du Spitzberg n’en auront que cent 
foixante & dix-fept.
Le même Plucbe continuant fes railleries de col­
lège , dit ces propres paroles : ,, Si l ’attraction a pu 
„  élargir l’équateur . . . .  qui empêchera de demander 
,, fi ce n’eft pas i’attraétion qui a mis en faillie le de- 
„  vant du globe de l ’œ il, ou qui a élancé au milieu 
3; du vifage de l’homme ce morceau de cartilage qu’on 
„  appelle le nez? (d) “
(  * )  Pag. 300.
( c )  Pag. 319.
( O  En effet, Mmifertuis,
dans un petit livre intitulé 
la Vénus phoque,avança cette 
étrange opinion.
at»
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Ce qu’il y a de p is , c ’eft que YHiftoire du ciel &  
le Speâade de la nature contiennent de très bonnes 
chofes pour les commenqans , & que les erreurs ri­
dicules prodiguées à côté de vérités utiles , peuvent 
aifément égarer des efprits qui ne font pas encor 
formés.
B A D A U T.
Q Uand on dira que badaut vient de l’italien badare,  
qui lignifie regarder , s'arrêter , perdre fon tems, 
on ne dira rien que d’affez vraifemblable. Mais il 
ferait ridicule de dire avec le Dictionnaire de Tré­
voux que badaut lignifie f o t , niais , ignorant 
du> , Jlupidus, to rd u s, &  qu’il vient du mot latin 
badaldus.
Si on a donné ce nom au peuple de Paris plus vo­
lontiers qu’à un autre, c’eft uniquement parce qu’il 
y  a plus de monde à Paris qu’ailleurs , & par confé. 
quent plus de gens inutiles qui s’attroupent pour voir 
le premier objet auquel ils ne font pas accoutumés, 
pour contempler un charlatan , ou deux femmes du 
peuple qui fe difent des injures, ou un charretier dont 
la charrette fera renverfée, & qu’ils ne relèveront pas. 
Il y  a des badauts partout, mais on a donné la pré­
férence à ceux de Paris.
(  « ) Bacci pur boccst cttriofct e fcaltra
O feno , o fronte, à mano : unquct non fin 
Chs parte alcuna in bella donna bacci,
Che bacciatrice fia
Se non la bocca } ove tum aima îfi Paîtra 
' Corre, t f i  baccia ancbe clin, e con vivad 
Spiriti felkgrini 
Dà vita al bel téforo,
Di bacianti rubini £îfr.
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J’En demande pardon aux jeunes gens & aux jeunes demoifelles ; mais ils ne trouveront point ici peut être ce qu’ils chercheront. Cet article n’eft que pour les favans & les gens férieux auxquels il ne convient guères.
Il n’eft que trop queftion de baifer dans les comé­dies du tems de Molière. Champagne, dans la comé­die de la Mère coquette de Quinauît demande des bai­fers à Laurette : elle lui dit ;
Tu n'es donc pas content ? vraiment c'tft une honte ;
Je fai baifé deux fois.
Champagne lui répond,
Quoi, tu baifes far compte î
tes valets demandaient toujours des baifers aux Foubrettes ; on fe baifait fur le théâtre. Cela était d’or­dinaire très fade & très infupportabïe , furtout dans des adeurs affez vilains , qui faifaient mal au cœur.
Si le ledeur veut des baifers, qu’il en aille cher­cher dans le Pajlor Fido ; il y a un chœur entier où il n’eft parlé que de baifers ( a ) ; & la pièce n’eft
Il y a quelque chofe de femblable dans ces vers français 
dont on ignore l’auteur.
De cent baifers dans votre ardente flamme ,
Si vous preflez belle gorge & beaux bras,
C’eft vainement ; ils ne les rendent pas.
Baifez la bouche, elle re'pond à l’ame.
L’ame fe colle aux lèvres de rubis ,
Aux dents d’yvoire, à la langue amoureufe,
Ame contre ame alors eft fort heureufe.
Deux n’en font qu’une ; & c’eft un paradis,
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fondée que fur un baifer que Mirtillo donna un jour 
à la belle Amooilli au jeu du Colin-Maillard , un bac- 
cio molto Japorito.
On connaît le chapitre fur les batfers, dans lequel 
Jean de la Caza archevêque de Bénévent d it , qu’on 
peut fe baifer de la tête aux pieds. 11 plaint les grands 
nez qui ne peuvent s’approcher que difficilement ; & 
il confeille aux dames qui ont le nez long d’avoir 
des amans camus.
Le baifer était une manière dé faluer très ordinaire 
dans toute l’antiquité. Plutarque rapporte que les con­
jurés avant de tuer Cèfar , lui baîfèrent le vifage, la 
main & la poitrine. Tacite d it, que lorfque fon beau- 
père Agricola revint de Rome , Dornitien le requt avec 
un froid baifer , ne lui dit rien , & le Iailfa confondu 
dans la foule. L ’inférieur qui ne pouvait parvenir à 
faluer fon fupérieür en le baifant, appliquait fa bou­
che à fa propre main, & lui envoyait ce baifer qu’on 
lui rendait de même fi on voulait.
On employait même ce ligne pour adorer les Dieux. 
Job , dans fa parabole , (b )  qui eft peut-être le plus 
aapien de nos livres connus, d it , „  qu’il n’a point 
„  adoré le foleil & la lune comme les autres Arabes, 
» qu’il n’a point porté fa main à fa bouche en regar- 
M dant ces a lires.
Il ne nous eft relié , dans notre Occident, de cet 
ufage fi antique , que la civilité puérile &  honnête , 
qu’on enfeigne encor dans quelques petites villes aux 
enfans, de baifer leur main droite quand on leur donne 
quelque fucrerie.
C’était une chofe horrible de trahir en baifant ; c’ell 
ce qui rend l’affalfinat de Cèfar encor plus odieux.
( i )  Job chap. XXXI.
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Nous connaiffons affez les baifers de Judas ; ils fpnt 
devenus proverbe.
Joab , l ’un des capitaines de D a vid , étant fort ja­
loux d 'Amassa autre capitaine, lui dit ; ( c )  Bonjour 
mon frère , S? U prit de fa  main le menton d’ fm a za  
pour le b ai fer  , &  de l'autre main il  tira fa  grande 
épie §;? PajjaJJtna d’un feul coup ,Jt terrible que toutes 
fes entrailles lui fort iront du corps,
On ne trouve aucun baifer dans les autres affaffi- 
nats affez fréquens qui fe commirent chez les Juifs, 
fi ce n’eft peut-être les baifers que donna Judith au 
capitaine Holôferne avant de lui couper la tête dans 
ion lit lorfqu’il fut endormi ; mais il n’en eft pas fait 
mention, & la chofe n’eft que vraifemblable.
Dans une tragédie de Shakefpear nommée Othello-, 
cet Othello qui eft un N ègre, donne deux baifers à , 
fa femme avant de l’étrangler. Cela paraît abomina­
ble aux honnêtes gens ; mais des partifans de Sbakef- J v 
pear difent que e’eft la belle nature, fqrtout dans un ' 
Nègre.
Lorfqu’on affaffina Jean Galeas Sforza dans la ca­
thédrale de Milan le jour de St. Étienne, les deux 
Midicis dans l’églife de la Reparata, l’amiral Coligni, 
le prince d'Orange, le maréchal d!Ancre , les frères 
de IFith , & tant d’autres ; du moins on ne les baifa 
pas.
Il y avait chez les anciens je ne fais quoi de fym- 
bolique & de facré attaché au baifer , puifqu’on bai- 
fait les ftatues des Dieux & leurs barbes , quand les 
fculpteurs les avaient figuréë avec de la barbe. Les 
initiés fe baifaient aux myftères de Cirés en ligne de 
concorde.
( c )  Lîv. II. des Rois chap. II.
B a i s e r .2 0  6
Les premiers chrétiens &  les premières chrétiennes 
fe baifaient à la bouche dans leurs agapes. Ce mot 
lignifiait repas d’amour. Ils fe donnaient le faint bai- 
le r , le baifer de paix, le baifer de frère &  de fœ ur, 
agionfilèma. Cet ufage dura plus de quatre fiécles, & fu t 
enfin aboli à caufe des eonféquences. Ce furent ces bai- 
fers de paix, ces agapes d’amour, ces noms âe frire &  
de fœur, qui attirèrent longtems aux chrétiens peu con­
nus , ces imputations de débauche dont les prêtres de 
Jupiter & les prêtrefles de Vejîa les chargèrent. Vous 
voyez dans Pétrone &  dans d’autres auteurs prophanes 
que les dilfolus fe nommaient  frère & fœur. On crut que 
chez les chrétiens les mêmes noms lignifiaient les mê­
mes infamies. Ils fervirent innocemment eux-mêmes 
à répandre ces accufations dans l’empire Romain.
Il y  eut dans le commencement dix-fept fociétés 
chrétiennes- différentes, comme il y en eut neuf chez
f  d )  En voici la traduction littérale en latin : (*) „  Poftqiiam 
„  enim inter fe permixti fuerunt per fcortadonis affeâum, 
„  infuper blafphemiam fuam in ccelum extendunt. Et fuf- 
»  cipit quidem nuiliercula , itemque vir fluxum à maf- 
„ cnlo in proprias fuas manns, &  liant ad cœlum intuen- 
»  tes , & immundieiam in manibus habentes , & pre- 
„ cantur nimirum ftratiotici quidem & gnoftici appellati , ad 
n patrem, ut aiunt, univerfonim , offerentes ipfum hoc quod 
„ in manibus habent & diennt : offerimns tibi hoc donum 
M corpus Ch e is t i . Et fie ipfum edunt, affumentes fuam 
„  ipforum immundieiam, & dicunt, hoc eft corpus Ch r is t i  , 
M & hoc eftpafeha. Ideo patiiintur corpora noftra, &  cogtin- ,, tur confiteri paffionem Ch e is t i . Eodem vero modo etiam 
„ de Fœmina, ubi contigerit ipfam in fanguinis fluxu effe, 
„  menftruum colleétum ab ipfa immunditiei fanguinem accep- 
,, tum in communi edunt , &  hic eft (inquiunO languis 
» Cheisti.
TraduBion frangaife,
„  Après s’être tous proftitués, ils étalent leur infamie à 
M la face du ciel. Les hommes & les femmes mettent dans 
33 leurs mains la liqueur qu’ils ont répandue. Ils les élèvent
(*) Epifhmt contra hsreC llv. j, tom. II.
« K *;t été- ddà.
i
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les Juifs en comptant les deux efpèces de Samari­
tains. Les fociétés qui fe flattaient d’être les plus 
orthodoxes accufaient les autres des impuretés les plus 
inconcevables/ Le terme de gnojlique qui fut d’abord 
fi honorable & qui fignifiait J,avant, éclairé, pur , de­
vint un terme d’horreur & de mépris, un reproche 
d’héréfie. St. Epiphane au troifiéme fiécle prétendait 
qu’ils fe chatouillaient d’abord les uns les autres,hom­
mes & femmes, qu’enfuite ils fe donnaient des bai- 
fers fort impudiques, & qu’ils jugaient du degré de 
leur foi par la volupté de ces baifers ; que le mari difait 
à fa femme, en lui préfentant un jeune in itié , Fais 
tagape avec mon frère ; &  qu’ils faifaient l ’agape.
Nous n’ofons répéter ici dans la chafte langue fran- 
qaife ( A ) ce que St. Epiphane ajoute en grec. Nous 
dirons feulement que peut-être on en impofa un peu 
à ce faint, qu’il fe lailfa trop emporter à fon zèle; & que 
tous les hérétiques ne font pas de vilains débauchés.
» en fe tenant debout; & tant ftratriotiques que gnoftiques ils 
» adreffent en cette pofture leurs prières à Dieu  qu’ils ap- 
„  pelient le père de l’univers ; ils lui offrent la femence qui 
„  eft dans leurs mains ; & ils difent, nous te préfentons cette 
„  offrande du corps de Ch r ist  ; c’eft ainfï qu’ils le man- 
„  gent en avalant avec lui leur propre femence ; & ils di- 
,5 fent, c’eft-là le corps de Ch r ist  , c’eft la pâque ; e’effi 
,5 pourquoi nos corps fcnffrent &  font contraints de con- 
„  felfer la paffion de CHRIST. Si une femme de cette com- 
5, munauté a fes règles , ils prennent ce fang, ils en boivent 
5, avec elle : c’eft, difent - i ls , le fang de Ch r is t . “
Comment St. Epiphane o fa -t-il reprocher des turpitudes 
fi exécrables à la plus favante des premières fociétés chrétien­
nes fi elle n’avait pas donné lieu à fes accufations ? &  com­
ment o fa-t-il les accufer s’ils étaient innocens? Ou St. Epi­
phane était le plus extravagant des calomniateurs , ou ces gnof­
tiques étaient les difiblus les pins infâmes , & en même tems 
les plus déteftabies hypocrites qui fufTent fur la terre. Com­
ment accorder de telles contraditions ? comment fauver le 
berceau de notre églife triomphante des horreurs d’un tel 
fcandale ? Certes rien n’eft plus propre à nous faire rentrer en 
nous-même , à nous faite fentir notre extrême mifère.
W
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Jdéi.
La feéte des piétiftes, en voulant imiter les pre­
miers chrétiens , fe donne aujourd’hui des baifers de 
paix en fortant de l’affemblée , &  en s'appellent mon 
frère, ma fieur j  c’eft ce que m’avoua, il y a vingt 
ans, une piétifte fort jolie & fort humaine. L’ancienne 
coutume de baifer fur la bouche, les piétiftes l’ont foi- 
gneufement confervée.
Il n’y avait point d’autre manière de faluer les da­
mes en France , en Allemagne , èn Italie , en Angle­
terre ; c’était le droit des cardinaux de baifer les reines 
fur la bouche , & même en Efpagne. Ce qui eft fin- 
gulier, c’eft qu’ils n’eurent pas la même prérogative en 
France où les dames eurent toujours plus de liberté 
que partout ailleurs ; mais chaque pays a fes cérémo­
nies , & ii n’y a point d'ufage fi général, que le hazard 
& l ’habitude n’y ayent mis quelque exception. C’eût 
été une incivilité, un affront, qu’une dame honnête , 
en. recevant la première vifîte d’un feigneur , ne le 
baifât pas à la bouche malgré fes mouftaches. C'ejî une 
diplaifante coutume, dit Montagne , ( / )  £<•? injurieufe 
à nos dames d’avoir à prêter leurs lèvres à quiconque a 
trois valets à fa  faite , pour mal plaifant qu’il fait. 
Cette coutume était pourtant la plus ancienne du 
monde.
S’il eft défagréable à une jeune &  jolie bouche de fe 
coller par poli te (Te à une bouche vieille & laide , ii y 
avait un grand danger encre des bouches fraîches & 
vermeilles de vingt à vingt-cinq ans ; & c’eft ce qui 
fit abolir enfin la cérémonie du baifer dans les myftè- 
res & dans les agapes. C’eft ce qui fit enfermer les 
femmes chez les Orientaux , afin qu’elles ne bai- 
faffent que leurs pères & leurs frères. Coutume long- 
tems introduite en Efpagne par les Arabes,
Voici le danger : il y a un nerf de la cinquième 
paire qui va de la bouche au cœ ur, & de là plus bas ;
tant
C /) Liv.Ifr. chap. V.
............* ........... 
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tant lanature a tout préparé avec l’induftrie la plus 
délicate ; les petites glandes des lèvres , leur rillu 
fpongieux, leurs mammelons veloutés, leur peau fine, 
chatouilleufe, leur donne un fentiment exquis & vo­
luptueux , lequel n’eft pas fans analogie avec une 
partie plus cachée & plus fenfible encore. La pudeur 
peut foüflfrir d’un baifer longtems favouré entre deux 
piétiftes de dix - huit ans.
Il eft à remarquer que l’elpèce humaine, les tour­
terelles &  les pigeons , font les feules qui connaiflènt 
les baifers ; de-là eft venu chez les Latins le mot 
mlutttbatim, que notre langue n’a pu rendre. Il n’y 
a rien dont on n’ait abufé. Le baifer deftiné par la 
nature à la bouche, a été ptoftitué fouvent à des mem­
branes qui ne femblaient pas faites pour cet ufage. On 
fait de quoi les templiers furent accufés.
Nous ne pouvons honnêtement traiter plus au long 
ce fujet intéreffant, quoique Montagne dife, 11 en faut 
■ parler fans vergognem m  prononçons VkrAiment tuer, 
dérober , trahir, nous loferions prononcer qu’entre 
les dents cbofes agréables.
B A L A ,  B A T A R D S ,
TJAla  fervante de Rachel , & ZeJpba fervante de 
J D  L ia , donnèrent chacune deux enfans au patriar­
che Jacob ; &  vous remarquerez qu’ils héritèrent 
comme fils légitimes, aufli - bien que les huit autres 
enfans mâles que Jacob eut des deux fœurs Lia & Ru­
che!, Il eft vrai qu’ils n’eurent tous pour héritage qu’une 
bénédiction, au-lieu que Guillaume le bâtard hérita 
de la Normandie.
Thierri bâtard de Clovis, hérita de la meilleure par­
tie des Gaules, envahie par fon père, 
jQueji.fur FEncycl. Tom. IL O
..... . • '
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Plufieurs rois d’Efpagne &  de Naples ont été bâ­
tards.
mm
En Allemagne , il n’en elï pas de même ; ori veut 
des races pures ; les bâtards n’héritent jamais des fiefs, 
& n’ont point d’état. En France, depuis longtems , le 
bâtard d’un roi ne peut être prêtre fans une difpenfe 
de Rome ; mais il eft prince fans difficulté dès que le 
roi le reconnaît pour le fils de fon péché , fû t-il bâ­
tard adultérin de père & de mère. Il en eft de même 
en Efpagne. Le bâtard d’un roi d’Angleterre ae peut 
être prince, mais duc. Les bâtards de Jacob ne furent 
ni ducs ni princes , ils n’eurent point de terres ; & la 
raifon eft que leurs pères n’en avaient point ; mais on 
les appella depuis patriarche! , comme qui dirait ar- 
çhipères.
On a demandé fi les bâtards des papes pouvaient 
être papes à leur tour. Il eft vrai que le pape Jean X I  
était bâtard du pape Sergius I I I  &  de la fameufe Ma- 
rozie : mais un exemple n’eft pas une loi.
B A N N I S S E M E N T .
BAnniffement à tems ou à v ie , peine à laquelle on, condamne les délinquans, ou ceux qu’on veut faire 
paifer pour tels.
On banniffait, il n’y  a pas bien longtems, du reffort 
de la jurifdi&ion , un petit voleur , un petit fauffaire, 
un coupable de voie de fait. Le réfultat était qu’il de­
venait grand voleur, grand fauffaire, &  meurtrier dans 
une autre jurifdiction. C’eft comme fi nous jetrions 
dans les champs de nos voifins les pierres qui nous 
incommoderaient dans les nôtres.
Ceux qui ont écrit fur le droit des gens , fe font 
fort tourmentés, pour favoir au jufte fi un homme
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qu’on a banni de fa patrie eft encor de fa patrie. 'C ’eft 
à-peu - près comme fi on demandait fi un joueur qu’on 
a chaffé de là table du jeu eft encor un des joueurs.
S’il eft permis à tout homme par le droit naturel de * 
fe choifir fa patrie , celui qui a perdu le droit de 
citoyen peut à plus forte raifon fe choifir une patrie 
nouvelle. Mais peut - il porter les armes contre fes an­
ciens concitoyens ? H y en a mille exemples. Combien 
de proteftans Français naturalifés en Hollande, en An­
gleterre , en Allemagne, ont fervi contre la France ,
& contre des armées où étaient leurs parens & leurs 
propres frères ! Les Grecs qui étaient dans les armées 
du roi de Perfe ont fait la guerre aux Grecs leurs 
anciens compatriotes. On a vu les Suiffes au fer vice de 
la Hollande tirer fur les Suiffes au fervice de la France.
C’eft encor pis que de fe battre contre ceux qui vous j 
ont banni ; car après tout , il femble moins malhon- . 
nête de tirer l’épée pour fe venger, que de la tirer ; ’ 
pour de l ’argent. t
B A N  Q„U E R O U T E.
ON connaiffait peu de banqueroutes en France avant le feiziéme fiécle. La grande raifon c’eft 
qu’il n’y avait point de banquiers. Des Lombards, 
des juifs prêtaient fur gages au denier dix : on com­
merçait argent comptant. Le change , les remifes en 
pays étranger étalent un fecret ignoré de tous les 
juges.
Ce n’eft pas que beaucoup de gens ne fe ruinaflent ; 
mais cela ne s’appellait point banqueroute } on difait 
déconfiture ; ce mot eft plus doux à l’oreille. On fe fer- 
vait du mot de rompture dans la coutume du Boulon­
nais ; mais rompture ne fonne pas fi bien.
O ij
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JL
. Les banqueroutes nous viennent d’Italie , banco- 
rbtto , bancaroita, gambarotta ê? la jujlicia non im- 
picar. Chaque négociant avait fon banc dans la place 
du change ; &  quand il avait mal fait fes affaires , qu’il 
» fe déclarait fallito , & qu’il abandonnait fon bien à 
fes créanciers moyennant qu’il en retînt une bonne 
partie pour lui , il était libre & réputé très galant 
homme. On n’avait rien à lui d ire, fon banc était 
caffé, banco roito, banca rotta ,• il pouvait même dans 
certaines villes garder tous fes biens & fruftrer fes 
créanciers, pourvu qu’il s’affît le derrière nud fur une 
pierre en préfence de tous les marchands. C’était une 
dérivation douce de l’ancien proverbe romain folvere 
aut in are aut in cute, payer de fon argent ou de fa 
peau. Mais cette coutume n’exifte plus ; les créanciers 
ont préféré leur argent au derrière d’un banqueroutier.
En Angleterre & dans d’autres pays, on fe déclare 
banqueroutier dans les gazettes. Les affociés & les 
créanciers s’affemblent en vertu de cette nouvelle, 
qu’on lit dans les caffés , & ils s’arrangent comme ils 
peuvent.
Comme parmi les banqueroutes il y  en a fouvent de 
frauduleufes, il a falu les punir. Si elles font portées 
en juftice, elles font partout regardées comme un vol, 
&  les coupables partout condamnés à des peines igno- 
minieufes.
Il n’eft pas vrai qu’on ait ftatué en France peine de 
mort contre les banqueroutiers fans diftinction. Les 
fimples faillites n’emportent aucune peine ; les ban­
queroutiers frauduleux furent fournis à la peine de 
mort aux états d’Orléans fous Charles I X ,  &  aux états 
de Blois en ; mais ces édits renouvellés par 
Henri I F  ne furent que comminatoires.
q II eft trop difficile de prouver qu’un homme s’eft - 
« . deshonoré exprès} & a cédé volontairement tous Tes , »
■
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biens à fes créanciers pour les tromper. Dans le doute, 
on s’eft contenté de mettre le malheureux au pilori, 
ou de l ’envoyer aux galères, quoique d’ordinaire un 
banquier foit un fort mauvais forçat.
1
:
1
Les banqueroutiers furent fort favorablement traités 
la dernière année du règne de Louis X I V  ; & , 
pendant la régence. Le trille état où l’intérieur du 
royaume fut réduit, la multitude des marchands qui 
ne pouvaient ou qui ne voulaient pas payer, la quan­
tité d’effets invendus ou invendables , la crainte de 
l ’interruption de tout commerce obligèrent le gou­
vernement en 1715 , 1716 , 1718 , 1721 , 1722 & 
1726 à faire fufpendre toutes les procédures contre 
tous ceux qui étaient dans le cas de la faillite. Les 
difcuffions de ces procès furent-renvoyées aux juges 
eonfuls ; c’eft une jurifdiction de marchands très ex­
perts dans ces ca s , & plus faite pour entrer dans 
ces détails de commerce que des parlemens qui ont 
toujours été plus occupés des loix du royaume que 
de la finance. Comme l’état faifait alors banqueroute, 
il eût été trop dur de punir les pauvres bourgeois 
banqueroutiers.
Nous avons eu depuis des hommes confidérables,
banqueroutiers frauduleux ; mais ils n’ont pas été punis.
Un homme de lettres de ma connaiffance perdit 
quatre-vingt mille francs à la banqueroute d’un ma- 
giftrat important ,qui avait eu plufieurs millions net 
en partage de la fucceffion de monfieur fon père, 
& qui, outre l'importance de fa charge & de fa per- 
fonne, poffédait encor une dignité affez importante 
à la cour. K mourut malgré tout cela. Et monfieur 
fon fils,, qui avait acheté auffi une charge importante, 
s’empara des meilleurs effets.
L’homme de lettres lui écrivit, ne doutant pas de 
fa loyauté , attendu que cet homme avait une di-
0  iij
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gnité d’homme de loi. Uimportemt lui manda qu’il 
protégerait toujours les gens de lettres, s’enfuit & 
ne paya rien.
B A P T Ê M E.
N Ous ne parlons point du baptême en théolo­giens ; nous ne fommes que de pauvres gens 
de lettres qui n’entrons jamais dans le fanctuaire.
Les Indiens, de tems immémorial, fe plongeaient, 
& fe plongent encor dans le Gange. Les hommes 
qui fe conduifent toujours par les fens , imaginèrent 
aifément que ce qui lavait le corps lavait auffi l’ame. 
i II y avait de grandes cuves dans les fouterrains des 
i temples d’Egypte pour les prêtres & pour les initiés.
O nimium faciles qui trijlia criminel cadis 
Flutninea tolli pojfe putatis aqua.
Le vieux Bouclier, à l ’âge de quatre -vingt ans, 
traduifit comiquement ces deux vers :
C’eft une drôle de maxime 
Qu’une leffive efface un crime.
Comme tout figne eft indifférent par lui-m êm e, 
D ieu  daigna confàcrer cette coutume chez le peu­
ple Hébreu. On baptifait tous les étrangers qui ve­
naient s’établir dans la Paleftine ; ils étaient appelles 
projettes de domicile.
■
Bs n’ étaient pas forcés à recevoir la circoncifion ; 
mais feulement à embrafler les fept préceptes des 
noachides, & à ne facrifier à aucun Dieu des étran­
gers. Les profélytes de juftice étaient circoncis &
O )  On s’imprimait ces I 
üigmaces principalement au «
cou & au poignet , afin de 
mieux faire favoir par ces
=j w rëPSJSSisir
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baptifés ; on baptifait auffi les femmes profélytes, 
tomes nues, en préfence de trois hommes.
1
Les juifs les plus dévots venaient recevoir le bap­
tême de la main des prophètes les plus vénérés par 
le peuple. C’eft pourquoi on courut à St. Jean qui 
baptifait dans le Jourdain.
Jesus'-Ch r is t  même qui ne bâptifa jamais per- 
fonne , daigna recevoir le baptême de Jean. Cet 
ufage ayant été longtems un acceffoire de la religion 
judaïque , reçut une nouvelle dignité, un nouveau 
prix de notre Sauveur même ; il devint le principal 
rite & le fceau du chriftianifme. Cependant les 
quinze premiers évêques de Jérufalem furent tous 
juifs. Les chrétiens delà Paleftine confervèrent très 
longtems la circoncifion. Les chrétiens de St. Jean 
ne reçurent jamais le baptême du Ch k is t .
Plufieurs autres fociétés chrétiennes appliquèrent 
un cautère au baptifé avec un fer rouge , déterminées 
à cette étonnante opération par ces paroles de St. 
Jean-Baptifte, rapportées par St. Luc ; Je baptife par 
Peau , mais celui qui vient après moi baptifera par 
le feu.
Les feleuciens, les herminîens & quelques autres 
en ufaient ainfi. Ces paroles, il baptifera par le feu , 
n’ont jamais été expliquées. Il y a plufieurs opinions 
fur le b%téme de feu dont St. Luc & St. Matthieu 
parlertfv La plus vraifemblable, peut-être , eft que 
c’étaitune allufion à l ’ancienne coutume des dévots 
à la déeffe de Syrie , qui après s’être plongés dans 
l’eau s’imprimaient fur le corps des cara&ères avec 
un fer brûlant. Tout était fuperftition chez les mi- 
férables hommes ; & Jésus fubftitua une cérémonie 
facrée , un fymbole efficace &  divin à ces fuperfti- 
tions ridicules. (« )
marques apparentes , qu’on I nait à la déeffe. Voyez le cha- 
était initié & qu’on apparie- I pitre de la déeffe de Syrie
■ O iiij
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Dans les premiers fiécles du chriftianifme, rien n’é­
tait plus commun que d’attendre l’agonie pour rece­
voir le baptême. L ’exemple de l’empereur Conjicmtin 
en eft une allez forte preuve. St. Ambroife n’était 
pas encor baptifé quand on le fit évêque de Milan.
La coutume s’abolit bientôt d’attendre la mort pour 
fe mettre dans le bain facré.
Dü BAPTÊME DES MORTS.
On baptifa auffi les morts. Ce baptême eft conftaté 
par ce pallage de St. Paul dans fa lettre aux Co­
rinthiens : Si on ne reffufcite point, que feront ceux 
qui reçoivent le baptême pour les morts ? C’eft ici un » 
point de fait. Ou l ’on baptifait les morts mêmes , 
ou l’on recevait le baptême en leur nom , comme 
on a reçu depuis des indulgences pour délivrer du 
purgatoire les âmes de fes amis & de fes parens.
St. Epipbane & St. Chryfoflome nous apprennent 
que dans quelques faciécés chrétiennes, & principa­
lement chez les marcionites, on méttait un vivant 
fous le lit d’un mort ; on lui demandait s’il voulait 
être baptifé ; le vivant répondait oui ; alors on pre­
nait le m ort, & on le plongeait dans une cuve. Cette 
coutume fut bientôt condamnée ; St. Paul en fait 
mention , mais il ne la condamne pas ; au contraire ,
écrit par un initié &  inféré 
dans Lucien. Plutarque, dans 
fon Traité de la fuperftition , 
dit, que cette déelfe donnait 
des ulcères au gras des jam­
bes de ceux qui mangeaient 
des viandes défendues. Cela 
peut avoir quelque rapport 
avec le Deutéronome , qui 
après avoir défendu de man­
ger de l’ixion , du grifon, du 
chameau , de l’anguille &c. , 
dit, Si vous n'obfervez 
fus ces commandement vous 
ferez maudits çfc. . . . Le Sei­
gneur vous donnera des ulcères 
malins dans les genoux &  dans 
les gras des jambes. C’eft ainfi 
que le menfonge était en Sy­
rie l’ombre de la vérité lié-
t*> Chap. XXVIII. v. 3s.
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il s’en fert comme d’un argument invincible qui 
prouye la réfurreAion.
D ü  B A P T Ê ME  D’ASPERS I ON.
Les Grecs confervèrent toûjours le baptême par 
immerfion. Les Latins, vers la fin du huitième fiécle, 
ayant étendu leur religion dans les Gaules & la Ger­
manie , & voyant que l’immerfion pouvait faire périr 
les enfans dans des pays froids, fubftituèrênt la Am­
ple afperfion ; ce qui les fit fouvent anathématifer par 
l’églife grecque.
On demanda à St. Cyprien évêque de Carthage, 
li ceux-là étaient réellement baptifés , qui s’étaient 
fait feulement arrofer tout le corps ? Il répond dans 
fa foixante & feiziéme lettre ? SJ que plufieurs églifes 
»  ne croyaient pas que ces arrofés fuffent chrétiens ; 
» que pour lui il penfe qu’ils font chrétiens, mais 
,3 qu’ils ont une grâce infiniment moindre que ceux 
3,  qui ont été plongés trois fois félon l ’ufage. “
On était initié chez les chrétiens dès qu’on avait 
été plongé ; avant ce tems on n’était que catéchu­
mène. Il falait pour être initié avoir des répondans, 
des cautions, qu’on appellait d’un nom qui répond 
k parrains , afin que l’églife s’affurât de la fidélité des 
nouveaux chrétiens, & que les myftères ne fuffent 
point divulgués. C’ell pourquoi , dans les premiers 
îiécles, les gentils furent généralement auffi mal inf-
braïque qui a fait place elle- 
même à une vérité plus lu- 
mîneufe.
Le baptême par le feu , 
c’eft-à-dire ces ftigmates, 
étaient prefque partout en 
ufage. Vous liiez dans Ezé- 
ehiel ; ( ** )  Tuez tout, vieil- 
lards , enfans , filles , excepté
ceux qui feront marqués du 
them. Voyez dans l’Apoca- 
lypfe , ( f )  Ne frappez point la 
terre , la mer &  les arbres 
jufqu'à ce que nous ayons mar­
qué lesferviteurs de Dieu fur 
le front. Et le nombre dés mar­
qués était de cent quarante- 
quatre mille.
<** ) Cbap. IX. v. 9. ( f  ) Chap. VII. v. 4 & ?.
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truits des myftères des chrétiens que ceux-ci l’é­
taient des myftères d’IJts &  de Cérès Eleujtne.
Cyrille d’Alexandrie , dans fou écrit contre l’em­
pereur Julien , s’exprime ainfi : Je parlerais du bap­
tême , Jl je ne craignais que mon difcours ne parvint 
à ceux qui ne font pas initiés. Il n’y avait alors au­
cun culte qui n’eût fes myftères , fes affociations , 
fes catéchumènes , fes initiés , fes profès. Chaque 
fecte exigeait de nouvelles vertus, & recommandait 
à fes pénitens une nouvelle vie. Initium nova vit a , 
& de-là le mot d’initiation. L ’initiation des chrétiens 
& des chrétiennes était d’être plongés tout nuds 
dans une cuve d’eau froide ; la rémiffion de tous 
les péchés était attachée à ce ligne. Mais la diffé­
rence entre le baptême chrétien & les cérémonies 
grecques, fyriennes , égyptiennes , romaines , était la 
même qu’entre la vérité & le menfonge. Jesus- 
Ch eIST était le grand-prêtre de la nouvelle loi.
Dès le fécond fiécle, oïi commença à baptifer des 
enfans ; il était naturel que les chrétiens défiraffent 
que leurs enfans , qui auraient été damnés fans ce 
fdcrement , en fuffent pourvus. On conclut enfin, 
qu’il falait le leur adminiftrer au bout de huit jours ; 
parce que , chez les Juifs , c’était à cet âge qu'ils 
étaient circoncis. L ’églife grecque eft encor dans 
cet ufage.
Ceux qui mouraient dans la première femaine 
étaient damnés , félon les pères de l’églife les plus 
rigoureux, filais Pierre Chrifologue au cinquième 
fiécle imagina les limbes , efpèce d’enfer mitigé , & 
proprement bord d’enfer , fauxbourg d’enfer , où vont 
les petits enfans morts fans baptême , & où les patriar­
ches reftnient avant la defeente de JesüS-Ch r ist  
aux enfers. De forte! que l’opinion que Jesus- 
Ch r ist  était defeeridu aux limbes, & non aux en­
fers , a prévalu depuis.
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Il a été agité fi un chrétien dans les déferts d’Arabie 
pouvait être baptifé avec du fable ? On a répondu que 
non. Si on pouvait baptifer avec de l’eau-rofe ? & on 
a décidé qu’il falait de l’eau pure ; que cependant on 
pouvait fe fervir d’eau bourbfeufe. On voit aifément 
que toute cette difcipline a dépendu de la prudence 
des premiers pafteurs qui l’ont établie.
L’empereur Julien le philofophe , dans fon immor­
telle fatyre des Cèfars , met ces paroles dans la bou­
che de Confiance fils de Conftantin : ,, Quiconque fe 
„  fent coupable de v io l , de meurtre , de rapine , de 
,5 facrilège & de tous les crimes les plus abomina- 
» blés, dès que je l’aurai lavé avec cette eau-, il fera 
„  net & pur. “  Cette critique paraît très injufte ; 
car non-feulement chez les chrétiens , mais chez tous 
les autres peuples qui recevaient l’initiation du bap­
tême , il falait que le baptême fût accompagné du 
repentir & d’une pénitence; l’eau ne lavait l ’ame qu’en 
qualité de fymbole ; c’était la vertu qui devait la pu­
rifier. Voyez Expiation.
A l’égard des enfans incapables de pécher , le bap­
tême feul les purifiait. Il ne faut pas oublier que dans 
le fiécle paffé il s’éleva une petite fecte de quelques 
fanatiques qui prétendirent qu’on devait tuer tous les 
enfans nouvellement baptifés, que c'était leur faire 
le plus grand bien poflible , en les préfervant des cri­
mes qu’ils auraient commis s’ils avaient vécu , &  en 
leur procurant la vie éternelle. On fait allez qu’il 
n’y a rien de fi faint que les hommes n’ayent cor­
rompu.
Les anabaptiftes & quelques autres communions qui 
font hors du giron, ont cru qu’il ne falait baptifer, 
initier perfonne qu’en connaifiance de caufe. Vous 
faites promettre, difent-ils , qu’on fera de la Cociété 
chrétienne ; mais un enfant ne peut s’engager à rien. 
Vous lui donnez un répondant, un parrain : mais c’eft
220 B A P T Ê M E.
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on abus d'un ancien ufage. Cette précaution était très 
convenable dans le premier établiffement. Quand des 
inconnus, hommes faits, femmes &  filles adultes ve­
naient fe préfenter aux premiers difciples pour être 
reçus dans la fociété , pour avoir part aux aumônes, 
ils avaient befoin d’une caution qui répondit de leur 
fidélité ; il falait s’affurer d’eux ; ils juraient d’être à 
vous : mais un enfant eft dans un cas diamétralement 
oppofé. Il eft arrivé fouvent qu’un enfant baptifé par 
des Grecs à Conftantinople, a été enfuite circoncis par 
des Turcs ; chrétien à huit jours, mufulman à treize 
ans , il a trahi les fermeras de fon parrain. C’eft une 
des raifons que les anabaptiftes peuvent alléguer ; mais 
cette raifon qui ferait bonne en Turquie, n’a jamais 
été admife dans des pays chrétiens, où le baptême 
affure l’état d’un citoyen. Il faut fe conformer aux loix 
i & aux rites de fa patrie.
Les Grecs rebaptifent les Latins qui paffent d’une 
de nos communions latine à la communion grecque ; 
l ’ufage était dans le fiécle paffé que ces catéchumè­
nes prononçaffent ces paroles : Je crache fu r  mon père 
£«? ma mère qui m'ont fait malbaptifer. Peut-être cette 
coutume dure encore &  durera longtems dans les pro­
vinces.
B A R A C  E T  D E B O R A ,
ET PAR OCCASION DES CHARS DE GUERRE.
NOus ne prétendons point difcuter ici en quel tems Barac fut chef du peuple J u if, pourquoi étant 
chef, il laiffa commander fon armée par une femme ; 
fi cette femme nommée Bèbora avait époufé Lapi­
dai h } fi elle était la parente ou l ’amie de Barac , ou 
même fa fille ou fa. mère ; ni quel jour fe donna la ba­
taille du Thabor en Galilée entre cette Bèbora & le
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capitaine Sizara général des armées du roi Jabin , 
lequel Sizara commandait vers la Galilée une armée 
de trois cent mille fantafïîns, dix mille cavaliers & 
trois mille chars armés en guerre, fi l ’on en croit l’hif- 
torien Jofepb. (a )
Nous laiflferons même ce Jabin roi d’un village 
nommé A zor, qui avait plus de troupes que le grand 
Turc. Nous plaignons beaucoup la deftinée dé fon 
grand-vifir Sizara qui ayant perdii la bataille en Gali­
lée , fauta de fon chariot à quatre chevaux & s’en­
fuit à pied pour courir plus vite. Il alla demander 
l ’hofpitalité à une fainte femme juive qui lui donna 
du lait , & qui lui enfonça un grand clou de charrette 
dans la tête , quand il fut endormi. Nous en fournies 
très Fâchés ; mais ce n’eftpas cela dont il s’agit : nous 
voulons parler des chariots de guerre.
C’eft au pied du mont Thabor, auprès du torrent 
de Cifon , que fe donna la bataille. Le mont Thabor 
eft une montagne efcarpée dont les branches un peu 
moins hautes s’étendent dans une grande partie de 
la Galilée. Entre cette montagne & les rochers voifins 
eft une petite plaine femée de gros cailloux, &  im­
praticable aux évolutions delà cavalerie. Cette plaine 
eft de quatre à cinq cent pas. Il eft à croire que le 
capitaine Sizara n’y rangea pas fes trois cent mille 
hommes en bataille ; fes trois mille chariots auraient 
difficilement manœuvré dans cet endroit.
Il eft à croire que les Hébreux n’avaient point des 
chariots de guerre dans un pays uniquement renommé 
pour les ânes : mais les Afiatiques s’en fervaient dans 
les grandes plaines.
Confucius, ou plutôt Confutfè ditpofitivem ent, (b) 
que de tems immémorial les vice-rois des province®
(  a ) Antiq. jiul. liv. V. ( 4 )  Liv. III.
.     — ..■ • .j-.Me==g.i^gej^ âja|
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I de la Chine étaient tenus de fournir à l’empereur chacun mille chariots de guerre attelés de quatre che­
vaux.
Les chars devaient être en üfage longtems avant 
la guerre de T roye, puiïqu’Homère ne dit point que 
ce fût une invention nouvelle ; mais ces chars n’étaient 
point armés comme ceux de Babilone ; les roues nf 
î ’effieu ne portaient point de fers tranchans.
Cette invention dut être d’abord très formidable 
dans les grandes plaines , furtout quand' les chars 
étaient en grand nombre & qu’ils couraient avec im- 
pétuofité , garnis de longues piques & de faulx .* mais 
quand on y fut accoutumé, il parut fi aile d’éviter 
leur choc, qu’ils ceffèrent d’être en ufage par toute 
la terre.!
:4
On propofa, dans la guerre de 1 74 1, de renouvel- 
ler cet*e ancienne invention & de la rectifier.
Un miniftre d’état fit conftruire un de Ces chariots 
qu’on effaya. On prétendait que dans des grandes 
plaines comme celles de Lutzetl, on pourait s’en fer- 
vir avec avantage, en les cachant derrière la cava­
lerie , dont les efcadrons s’ouvriraient pour les laiffer 
paffer, & les fuivraient enfuite. Les généraux jugè­
rent que cette manoeuvre ferait inutile & même dan- 
gereufe , dans un tems où le canon feul gagne les 
batailles. Il fut répliqué qu’il y aurait dans l’armée 
à chars de guerre, autant de canons pour les proté­
ger , qu’il y en aurait dans l’armée ennemie pour les 
fracaffer. On ajouta que ces chars feraient d’abord 
à l’abri du canon derrière les bataillons ou efcadrons, 
que ceux-ci s’ouvriraient pour laiffer courir ces chars 
avec impétuofité , que cette attaque inattendue pou­
rait faire un effet prodigieux. Les généraux n’oppo- 
fèrent rien à ces raifons ; mais ils ne voulurent point 
jouer à ce jeu renouvelle des Perfes.
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T Ous les naturalises nous affurent que la fécrétion qui produit la barbe , eft la même qiie celle qui 
perpétue le genre-humain. Les eunuques , dit-on , 
n’ont point de barbe ; parce qu’on leur a ôté les deux 
bouteilles dans lefquelles s’élaborait la liqueur pro­
créatrice qui devait à la fois former des hommes, 
& de la barbe au menton. On ajoute que la plupart 
des impuiffans n’ont point de barbe, par la raifon 
qu’ils manquent de cette liqueur , laquelle doit être 
repompée par des vaiffeaux abforbans , s’unir à la 
lymphe nourricière, 8c lui fournir de petits oignons 
de poils fous le menton , fur les joues, &c. &c.
Il y a des hommes velus de la tête aux pieds 
comme les finges ; on prétend que ce font les plur 
dignes de propager leur efpèce, les plus vigoureux, 
les plus prêts à tout ; &  on leur fait fouvent beau­
coup trop d’honneur, ainfi qu’à certaines dames qui 
font un peu velues , & qui ont ce qu’on appelle une 
belle -palatine. Le fait eft que les hommes & les fem­
mes font tous velus de la tête aux pieds ; blondes ou 
brunes, bruns ou blonds , tout cela eft égal. Il n’y 
a que la paume de la main & la plante du pied qui 
foient abfolument fans poil. La feule différence, fur- 
tout dans nos climats froids, c’eft que les poils des 
dames , & furtout des blondes, font plus folets , plus 
doux, plus imperceptibles. Il y a auffi beaucoup d’hom­
mes , dont la peau femble très unie ; mais il en eft 
d’autres qu’on prendrait de loin pour des ours, s’ils 
avaient une queue.
Cette affinité confiante entre le poil &  la liqueur 
féminale, ne peut guère fe eontefter dans notre hè- 
mifphère. On peut feulement demander pourquoi les 
eunuques & les impuiffans étant fans barbe ont pour-
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tant des cheveux ? La chevelure ferait-elle d’un autre 
genre que la barbe, & que les autres poils ? N’aurait- 
elle aucune analogie avec cette liqueur féminale ? Les 
eunuques ont des fourcils & des cils aux paupières ; 
voilà encor une nouvelle exception. Gela pourait nuire 
à l ’opinion dominante que l’origine de la barbe eft 
dans les tefticules. Il y a toujours quelques difficul­
tés qui arrêtent tout court les fuppofitions les mieux 
établies. Les fyftêmes font comme les rats qui peu­
vent paffer par vingt petits trous , & qui en trouvent 
enfin deux ou trois qui ne peuvent les admettre.
:
Il y a un hémifphère entier qui femble dépofer con­
tre l’union fraternelle de la barbe & de la femenee. 
Les Américains de quelque contrée, de quelque cou­
leur , de quelque ftature qu’ils foient, n’ont ni barbe 
au menton , ni aucun poil fur le corps, excepté les 
fourcils & le s  cheveux. J’ai des atteftations juridiques 
d’hommes en place, qui ont vécu , converfé, combattu 
avec trente nations de l’Amérique feptentrionale ; ils 
attellent qu’ils ne leur ont jamais vu un poil fur le 
corps , & ils fe moquent, comme ils le doivent, dqp 
écrivains q u i, fe copiant les uns les autres , difent 
que les Américains ne font fans poil que parce qu’ils 
fe l’arrachent avec des pinces ; comme fi Cbriflopbe 
Colomb , Fernand Cortez &  les autres conquérans 
avaient chargé leurs vailfeaux de ces petites pincet­
tes avec lefquelles nos dames arrachent leurs poils 
folets, & en avaient diftribué dans tous les cantons 
de l ’Amérique.
n
J’avais cru longtems que les Ëfquimaux étaient 
exceptés de la loi générale du nouveau monde : mais 
on m’affure qu’ils font imberbes comme les autres. 
Cependant on fait des enfans au C h ili, au Pérou, en 
Canada, ainfi que dans notre continent barbu. La viri­
lité n’eft point attachée en Amérique à des poils ti­
rant fur le noir ou fur le jaune. Il y a donc une diffé­
rence fpécifique entre ces bipèdes &  nous, de même
que
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que leurs lions , qui n’ont point de crinière, ne font 
pas de la même efpèce que nos lions d’Afrique.
3
Il eft à remarquer que les Orientaux n’ont jamais 
varié fur leur confidération pour la barbe. Le ma­
riage chez eux a toujours été , & eft encor l’époque 
de la vie où l’on ne fe rafe plus le menton. L ’habit 
long & la barbe impofent du refpeét. Les Occiden­
taux ont prefque toujours changé d’habit, & , fi on 
Lofe d ire, de menton. On porta des mouftaches fous 
Louis X I V  jufques vers l ’année 1672. Sous Louis 
X I I I  c’était une petite barbe en pointe. Henri I V  
la portait quarrée. Charles-Quint, Jules I I ,  François I  
remirent en honneur à leur cour la large barbe, qui 
était depuis longtems paffée de mode. Les gens de 
robe alors , par gravité & par refpeét pour les ufa- 
ges de leurs pères, fe faifaient rafer, tandis que les 
courtifans en pourpoint & en petit manteau portaient 
la barbe la plus longue qu’ils pouvaient. Les rois 
alors, quand ils voulaient envoyer un homme de robe 
en ambaffade, priaient fes confrères de fouffrir qu’il 
laiffât croître fa barbe fans qu’on fe moquât de lui 
dans la chambre des comptes, ou des enquêtes. En 
voilà trop fur les barbes.
B A T A I L L O N .
O r d o n n a n c e  m i l i t a i r e .
LA quantité d’hommes dont un bataillon a été fuc- ceffivement compofé, a changé depuis l’impref- 
fion de l’Encyclopédie , & on changera encor, les 
calculs par lefquels pour tel nombre donné d’hom­
mes on doit trouver les côtés du quarré, les moyens 
de faire ce quarré plein ou vide , & de faire d’un ba­
taillon un triangle à l’imitation du cuneus des anciens, 
qui n’était cependant point un triangle. Voilà ce qui 
Queji.fur ïEncycl. Tom. II . P
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eft déjà à l ’article Bataillon, & nous n’ajouterons que 
quelques remarques fur les propriétés, ou fur les dé­
fauts de cette ordonnance.
La méthode de ranger les bataillons fur quatre 
hommes de hauteur, leur donne, félon plufieurs offi­
ciers , un front fort étendu, & des flancs très faibles : 
le flottement , fuite néceffaire de ce grand front , 
ôte à cette ordonnance les moyens d’avancer légè­
rement fur l’ennemi, & la faibleffe de fes flancs l’ex- 
pofe à être battu toutes les fois que fes flancs ne 
font pas appuyés ou protégés ; alors il eft obligé de 
fe mettre en quarré, & il devient prefque immobile : 
vo ilà , dit-on, fes défauts.
Ses avantages , ou plutôt fon feul avantage , c’eft 
de donner beaucoup de feu , parce que tous les hom­
mes qui le composent peuvent tirer ; mais on croit 
que cet avantage ne compenfe pas fes défauts, fur- 
tout chez les Français.
La façon de faire la guerre aujourd’hui eft toute 
différente de ce qu’elle était autrefois. On range une 
armée en bataille pour être en butte à des milliers 
de coups de canon ; on avance un peu plus enfuite 
pour donner & recevoir des coups de fu fil, & l ’ar­
mée , qui la première s’ennuye de ce tapage, a perdu 
la bataille. L’artillerie françaife eft très bonne, mais 
le feu de fon infanterie eft rarement fupérieûr & fort 
fouvent inférieur à celui des autres nations. On peut 
dire avec autant de vérité que la nation Françaife 
attaque avec la plus grande impétuofité, & qu’il eft 
très difficile de réfifter à fon choc : le même homme 
qui ne peut pas fouffrir patiemment des coups de 
canon pendant qu’il eft immobile , & qu’il aura peur 
même, volera à la batterie , ira avec rage , s’y fera 
tuer op enclouera le canon ; c’eft ce qu’on a vu plu­
fieurs fois. Tous les grands généraux ont jugé de
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même des Français. Ce ferait augmenter inutilement 
cet article que de citer des faits connus ; on fiit  qUe 
le maréchal de Saxe voulaient réduire toutes les affai­
res à des affaires de pofte. Pour cette même raifon, 
les Français l’ emporteront fu r leurs ennemis, dît Folard, 
Jt on les abandonne de f u s  2 mais ils ne valent rien Jt 
on fait le contraire. '
On a prétendu qu’il faudrait croifer la bayonnette 
avec l’ennemi, & , pour le faire avec plus d’avantage, 
mettre les bataillons fur un front moins étendu , &  
en augmenter la profondeur ; fes flancs feraient plus 
fûrs, fa marche plus prompte , & fon attaque plus 
forte.
( Cet article eji de Mr. D. P. officier de Fêtât 
major.)
A d d i t i o n .
Remarquons que l’ordre , la marche, les évolutions 
des bataillons, tels à-peu-près qu’on les met aujourd’hui 
en u fige .on t été rétablis en Europe par un homme 
qui n'était poinc militaire, par Machiavel fecrétaire 
de Florence. Bataillons fur trois , fur quatre, fur cinq 
de hauteur ; bataillons marchans à l’ennemi ; batail­
lons quarrés pour n’être point entamés après une dé­
route ; bataillons de qu itre de profondeur foutenus 
par d’autres en colonne ; bataillons flanqués de cava­
lerie, tout eft de lui : il apprit à l’ Europe Part de la 
guerre. On la faifait depuis longtems, mais on ne la 
lavait pas.
&
Le grand - duc voulut que l’auteur de la Mandra~ 
gore & de Clitie commandât l ’exercice à fes troupes, 
félon fa méthode nouvelle. Machiavel s’e i donna 
bien de garde ; il ne voulut pas que les officiers &  
les foldats fe moquaffent d’un général en manteau 
noir: les officiers exercèrent les troupes en fa préfence, 
&  il fe réferva pour le confeil.
P ij
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C’eft une chofe fingulière, que toutes les qualités 
qu’il demande dans le choix d’un foldat II exige d’a­
bord la gagliardia , & cette gaillardife fignifie vigueur 
alerte il veut des yeux vifs & allurés dans lefquels 
il y ait même de la gayeté ; le cou nerveux, la poi­
trine large, le bras mufculeux, les flancs arrondis, 
peu de ventre, les jambes & les pieds fecs, tous Agnes 
d’agilité &  de force.
Mais il veut furtout que le foldat ait de l’honneur, 
& que ce foit par honneur qu’on le mène. „  La 
a, guerre, d it - il ,  ne corrompt que trop les mœurs; 
„  & il rappelle le proverbe italien , qui dit , La 
„  guerre forme les voleurs, £=? la fa ix  leur drejje des 
„  potences.
Machiavel fait très peu de cas de l’infanterie Fran- 
çaife ; & il faut avouer que jufqu’à la bataille de Ro- 
croi elle a été fort mauvaife. C’était un étrange homme 
que ce Machiavel, il s’âmufait à faire des vers, des 
comédies, à montrer de fon cabinet l’art de fe tuer 
régulièrement, & à enfeigner aux princes l’art de fé 
parjurer , d’aflaffiner & d’empoifonner dans l ’occa- 
fion ; grand art que le pape Alexandre V I , & fon 
bâtard CéfarBorgia pratiquaient merveilleufement fans 
avoir befoin de ces leçons.
■
:
. Obfervons que dans tous les ouvrages de Machiavel, 
fur tant de différens fujets, il n’y a pas un mot qui 
rende la vertu aimable, pas un mot qui parte du cœur. 
C’eft une remarque qu’on a faite fur Boileau même. 
Il eft vrai qu’il ne fait pas aimer la vertu ; mais il la 
peint comme néceffaire.
f e
£
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NOus n’ajouterons que deux mots à l’ article Bâtard. de l’Encyclopédie.
En Efpagne, les bâtard? ont toujours hérité. Le roi 
Henri de Tranjlamare ne fut point regardé comme roi 
illégitime, quoi qu’il fût enfant illégitime ; & cette 
race de bâtards , fondue dans la maifon d’Autriche , a 
régné en Efpagne jufqu’à Philippe P.
2
La taced’drragon, qui régnait à Naples du tems de 
Louis X I I , était bâtarde. Le comte de Dunois fignait, 
le bâtard £  Orléans,} &  l’on a confervé longtems des 
lettres du duc de Normandie roi d’Angleterre ftgnées, 
Guillaume le bâtard. (V oyez à l’article Loi comme 
toutes les loix & tous les ufages fe contredirent. )
B A Y L E .
MAis fe peut - il que Louis Racine ait traité Bayle de cœur cruel &  d'homme affreux dans une épitre 
à Jean-BatiJle Rouffeau, qui eft affez peu connue, quoi 
qu’imprime e?
Il compare Bayle, dont la profonde dialectique fit 
voir le faux de tant de fyftêmes , à Marius affis fur les 
ruines de Carthage.
Ainfi d’un œil content, Marius dans fa Fuite ,
Contemplait les débris de Carthage détruite.
Voilà une fimilitude bien peu reffemblante, comme 
dit Pope, fim ili nnlike. Marius n’avait point détruit 
Carthage comme Bayle“avait détruit de mauvais argu- 
mens. Marius ne voyait point ces ruines avec plaifir ;P iij
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h
au contraire, pénétré d’une douleur fombre & noble, 
en contemplant la viciflitude des chofes humaines , il 
fit cette mémorable reponfe , Dis au proconful tf Afri­
que que tu as vu Marins fu r les ruines de Carthage, (a)
Nous demandons en quoi Marins peut reffembler 
à Bayle ?
On confent que Louis Racine donne le nom de cœur 
affreux & d’< on,me cruel à Marius, à Sylla , aux trois 
triumvirs, & c. &c. &c. Mais à Bayle ! détejtable plai- 
Jir , cœur cruei, homme affreux / il ne falait pas mettre 
ces mots dans la fentence portée par Louis Racine , 
contre un philofophe qui n’eit convaincu que d’avoir 
pefé les raifons des manichéens, des pauliciens, des 
ariens , des eutichiens , & celles de leurs adverfdres. 
Louis Racine ne proportionnait p .s les peines aux dé-
f lits. Il devait fe fouvenir que Baye combattit Spinofa trop philofophe, & Jurieu qui ne l’était point du tout, 
j II devait refpeéter les mœurs de B.ty'e , & apprendre 
J' de lui a raifonner. Mais il était janfénifte, c’elt-à-dire, 
il favait les mots de la langue du janfénifme & les 
employait au hazard.
f
Vous appelleriez avec raifon cruel ê? affreux, un 
homme puiflant qui commanderait à fes efclaves fous 
peine de mort, d’aller faire une moiflbn de froment où 
il aurait femé des chardons ; qui donnerait aux uns 
trop de nourriture, & qui laiflerait mourir de faim les
CO II fembie que ce grand mot foit au - delfiis de la penfée 
de Lucain.
Solatia fati
Carthage Mariufque tulit, psriterque jacentes , 
Ignovcre Deis.
Carthage & Marins couchés fur le même fable, fe confblèrent 
& pardonnèrent aux Dieux ; mais ils ne font contens ni 
dans Lucain, ni dans la réponfe du Romain.
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autres ; qui tuerait fon fils aîné pour lailfer un gros 
héritage au cadet. C’eft-là ce qui eft affreux & cruel; 
Louis Racine ! On prétend que c’eft-là  le Dieu de tes 
janféniftes ; mais je ne le crois pas.
O gens de parti ! gens attaqués de la jauniffe, vous 
verrez toujours tout jaune.
Et à qui l’héritier non-penfeur d’un père qui avait 
cent fois plus de goût que de philofophie, adreffait- 
il fa malhetireufe épitre dévote contre le vertueux 
Bayle ? A Roujfeau , à un poète qui penfait encor 
moins , à un homme dont le principal mérite avait 
confifté dans des épigrammes qui révoltent l’honnê­
teté la plus indulgente , à un homme qui s’était étudié 
à mettre en rimes riches la fodomie & la beftialité, 
qui traduifait tantôt un pfaume & tantôt une ordure 
du moyen de parvenir , à qui il était égal de chanter 
Jé s u s - C h r is t  ou Giton. Tel était l ’apôtre à qui 
Louis Racine déférait Bayle comme un fcélérat. Quel 
motif avait pu faire tomber le frère de Phèdre &  
d’Iphigénie dans un fi prodigieux travers ? Le voici ; 
Roujfeau avait fait des vers pour les janféniftes qu’il 
croyait alors en crédit.
C’eft tellement la rage de la faction qui s’eft déchaî­
née fur Bayle , que vous n’entendez aucun des chiens 
qui ontbeurlé contre lu i, aboyer contre Lucrèce, Cicé­
ron , Sénèque , Epicure , ni contre tant de philofophes 
de l’antiquité. Ils en veulent à Bayle ; il eft leur conci­
toyen , il eft de leur fiécle ; fa gloire les irrite. O11 lit 
Bayle, on ne lit point Nicole ; c’eft la fource de la 
haine janfénifte. On lit Bayle , on ne lit ni le révérend 
père Ùroijet ni le révérend père CauJJln. C’eft la fource 
de la haine jéfuitique.
En vain un parlement de France lui a fait le plus 
grand honneur , en rendant fon teftament valide mal­
gré la févérité d * a  loi. La démence de parti ne con-
P iiij
s232 B a y l e . B d e l l i u m .
naît ni honneur ni juftice. Je n’ai donc point inféré cet 
article pour faire l’éloge du meilleur des Dictionnaires, 
éloge qui fied pourtant fi bien dans celui- ci ; mais 
dont Bay’e n’a pas befoin. Je l’ai écrit pour rendre , fi 
je puis , l ’efprit de parti odieux & ridicule.
B D E L L I U M .
ON s’eft fort tourmenté pour favoir ce que c’eil que ce bdellium qu’on trouvait au bord du Phifon, 
fleuve du paradis terreftre , qui tourne dans le pays 
d’Evilatb où il ment de tor. Calmet en compilant 
rapporte que , (a) félon plufieurs compilateurs , le 
bdellium eft l’efcarboucle , mais que ce pourait bien 
être auffi du cryftal ; enfuite que c’eft la gomme d’un 
arbre d’Arabie ; puis il nous avertit que ce font des câ­
pres. Beaucoup d’autres affurent que ce font des per­
les. Il n’y a que les étymologies de Bochart qui puif- 
fent éclaircir cette queftion. J’aurais voulu que tous 
ces commentateurs euffent été fur les lieux.
l ’or excellent qu’on tire de ce pays-là , fait voir évi­
demment, dit Calmet, que c’eft le pays de Colchos: 
la toifon d’or en eft une preuve. C’eft dommage que 
les chofes ayent fi fort changé depuis. La Mingrelie , 
ce beau pays fi fameux par les amours de Mêdée & 
de Jafon, ne produit pas plus aujourd’hui d’or &  de 
bdellium , que de taureaux qui jettent feu &  flamme, 
& de dragons qui gardent les toifons : tout change 
dans ce monde : & fi nous ne cultivons pas bien nos 
terres, & fi l’état eft toujours endetté , nous devien­
drons Mingrelie.
f a )  Notes fur le diap. II. de la Genèfe.
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PUifque nous avons cité Platon fur l ’amour , pour­quoi ne le citerions-nous pas fur le beau, puif- 
que le beau fe fait aimer ? On fera peut-être curieux 
de favoir , comment un Grec pariait du beau , il y a 
plus de deux mille ans.
M L’homme expié dans les myftères facrés, quand 
„  il voit un beau vifage décoré d’une forme divine, 
j, ou bien quelque efpèce incorporelle, fent d’abord 
„  un frémiffement fecret, & je ne fais quelle crainte 
„  refpedueufe ; il regarde cette figure comme une
jj d ivinité................ quand l’influence de la beauté
5j entre dans fon ame par les yeux, il s’échauffe ; les 
,j ailes de fon ame font arrofées, elles perdent leur 
,j dureté qui retenait leur germe , elles fe liquéfient; 
jj ces germes enflés dans les racines de fes ailes s’ef- 
,5 forcent de fortir par toute l’efpèce de l’am e, (car 
jj l’ame avait des ailes autrefois ) &e. “
Je veux croire que rien n’eft plus beau que ce 
difcours de Platon ; mais il ne nous donne pas des 
idées bien nettes de la nature du beau.
Demandez à un crapaud ce que c’eft que la beau­
té , le grand beau , le to kalon ? il vous répondra 
que c ’eft fa crapaude avec deux gros yeux ronds 
fortans de fa petite tê te , une gueule large &  plate, 
un ventre jaune , un dos brun. Interrogez un nègre 
de Guinée , le beau eft pour lui une peau noire hui- 
leufe, des yeux enfoncés , un nez épaté.
Interrogez le diable, il vous dira que le beau eft 
une paire de cornes , quatre griffes & une queue. j 
Confultez enfin les philofophes , ils vous répondront . £
par du galimatias ; il leur faut quelque chofe de con­
forme à l ’archétipe du beau en effence, au to kalon.
J’affiftais un jour à une tragédie auprès d’un phi- 
lofophe ; Que cela eft beau ! difait-il. Que trouvez- 
vous là de beau ? lui dis-je ; C’e ft , d it-il, que l’au­
teur a atteint fon but. Le lendemain il prit une 
médecine qui lui fit du bien. Elle a atteint fon b u t, 
lui dis-je ; voilà une belle médecine ? Il comprit 
qu’on ne peut dire qu’une médecine eft belle , & 
que pour donner à quelque chofe le nom de beauté, 
il faut qu’elle vous caufe de l’admiration & du plai- 
fir. 11 convint que cette tragédie lui avait infpiré 
ces deux fentimens , & que c’était-là le to kalon , 
le beau.
Nous fimes un voyage en Angleterre : on y  joua 
la même pièce, parfaitement traduite ; elle fit bâil­
ler tous les fpeclateurs. Oh oh ! d it-il, le to kalon 
n’eft pas le même pour les Anglais & pour les Fran­
çais. Il conclut après bien des réflexions , que le 
beau eft fou vent très rélatif, comme ce qui eft dé­
cent au Japon eft indécent à Rome ; & ce qui eft de 
mode à Paris ne l’eft pas à Pékin ; & il s’épargna 
la peine de compofer un long traité fur le beau.
g
Il y a des aérions que le monde entier trouve 
belles. Deux officiers de Céfar , ennemis mortels 
l’un de l ’autre, fe portent un défi, non à qui répan­
dra le fang l’un de l ’autre derrière un buiffon en 
tierce & en quarte comme chez nous ; mais à qui 
défendra le mieux le camp des Romains , que les 
barbares vont attaquer. L’un des deux , après avoir 
repouffé les ennemis , eft prêt de fuccomber ; l ’autre 
vole à fon fecours, lui fauve la vie & achève la 
viétoire.
Un ami fe dévoue à la mort pour fon ami ; un fils 
pour fon père ; — . l’Algonquin , le Français , le
r w w W iï*
B e a u . 235
Chinois diront tous que cela eft fort beau, que ces 
actions leur font plaifir , qu’ils les admirent.
Ils en diront autant des grandes maximes de mo­
rale ; de celle - ci de Zoroaftre ; dam le doute Jt 
une aHion eft jufte , abjlien-toi. . . .  ,• de celle-ci de 
Confucius ; oublie les injures , ri oublie jamais les 
bienfaits.
Le Nègre aux yeux ronds , au nez épaté , qui ne 
donnera pas aux dames de nos cours le nom de 
Belles, le donnera fans héfiter à ces actions & à ces 
maximes. Le méchant homme même reconnaîtra la 
beauté des vertus qu’il n’ofe imiter. Le beau qui 
ne frappe que les fens, l ’imagination &  ce qu’on ap­
pelle 1 ’efprit , eft donc fouvent incertain. Le beau 
’ qui parle au cœur ne l’eft pas. Vous trouverez une
1 , foule de gens qui vous diront qu’ils n’ont rien trouvé
€ de beau dans les trois quarts de VIliade mais per-
J fonne ne vous niera que le dévouement de Codrus
' pour fon peuple ne foit fort beau , fuppofé qu’il
{bit vrai.
Le frère A ttiret, jéfuite , natif de D ijon , était 
employé comme deftinateur dans la maifon de cam­
pagne de l’ empereur Cam-bi, à quelques lis de Pékin.
Cette maifon des champs, dit- il dans une de fes 
lettres à Mr. Dajfaut, eft plus grande que la ville 
de Dijon. Elle eft partagée en mille corps de logis, 
fur une même ligne ; chacun de ces palais a fes cours, 
fes parterres, fes jardins & fes eaux ; chaque faça­
de eft ornée d’o r , de vernis &  de peintures. Dans 
le vafte enclos du parc on a élevé à la main des 
collines hautes de vingt jufqu’à foixante pieds. Les 
vallons font arrofés d’une infinité de canaux qui vont 
au loin fe rejoindre pour former des étangs &  des 
mers. On fe promène fur ces mers dans des bar­
ques vernies & dorées de douze à treize toifes de
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long fur quatre de large. Ces barques portent des 
fallons magnifiques ; & les bords de ces canaux , de 
ces mers & de ces étangs font couverts de maifons 
toutes dans des goûts différens. Chaque maifon eft 
accompagnée de jardins &  de cafcades. On va d’un 
vallon dans un autre par des allées tournantes ornées 
de pavillons & de grottes. Aucun vallon n’eft fem- 
blable ; le plus vafte de tous eft entouré d’une colon­
nade , derrière laquelle font des bâtimens dorés. 
Tous les appartemens de ces maifons répondent à 
la magnificence du dehors ; tous les canaux ont des 
ponts de diftance en diftance ; ces ponts font bordés 
de baluftrades de marbre blanc fculptées en bas-relief.
Au milieu de la grande mer on a élevé un rocher, 
& fur ce rocher un pavillon quarré , où l’on compte 
5 plus de cent appartemens. De ce pavillon quarré on 
l L découvre tous les palais , toutes les maifons , tous 
■ j; les jardins de cet enclos immenfe ; il y en a plus de 
. quatre cent.
Quand l’empereur donne quelque fête , tous ces 
bâtimens font illuminés en un inftant ; & de chaque 
maifon on voit un feu d’artifice.
Ce n’eft pas tout ; au bout de ce qu’on appelle la 
mer, eft une grande foire que tiennent les officiers 
de l’empereur. Des vaiffeaux partent de la grande 
mer pour arriver à la foire. Les courtifans fe déguifent 
en marchands , en ouvriers de toute efpèce ; l’un 
tient un caffé, l’autre un cabaret , l’un fait le mé­
tier de filou , l’autre d’archer qui court après lui. 
L ’empereur, l’impératrice & toutes les dames de la 
cour viennent marchander des étoffes ; les feux mar­
chands les trompent'tant qu’ils peuvent. Us leur di- 
fent qu’il eft honteux de tant difputer fur le prix, 
qu’ils font de mauvaifes pratiques. Leurs majeftés
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paife : l ’empereur achète tout & en fait des loteries 
pour toute Ta cour. Plus loin font des fpeétacles de 
toute efpèce.
Quand frère Attiret vint de la Chine à Verfailles, 
il le trouva petit & trille. Des Allemands qui s’ex- 
tafiaient en parcourant les bofquets, s’étonnaient que 
frère Attiret fût fi difficile. C’eft encor une raifon 
qui me détermine à ne.point faire un traité du beau.
B  É  K  E  R ,
OU DU MONDE ENCHANTÉ , DU DIABLE , DU
l i v r e  d ’Enoch  , e t  des sorciers.
C E Baftazar Béker ,  très bon homme ,  grand en- \
nemi de l’enter éternel & du di ble , encor I
, plus de la précifion , fit beaucoup de bruit en fou g 
tems par fon gros livre du Monde enchanté. . l
Un Jacques-George de Chaufepié, prétendu conti­
nuateur de Bayle, affine que Béker apprit le grec à 
Groningue. Niceron a de bonnes raifons pour croire 
que ce fut à Franeker. On eft fort en doute & fort 
en peine à la cour fur ce point d’hiftoire.
Le fait eft que du tems de Béker miniftre du St. 
Evangile , (comme on dit en Hollande) le diable 
avait encor un crédit prodigieux chez les théolo­
giens de toutes les efpèces au milieu du dix-feptiéme 
fiécle, malgré Bayle & les bons efprits qui commen­
taient à éclairer le monde. La forcellerie , les pof- 
felfions , & tout ce qui eft attaché à cette belle théo­
logie, étaient en vogue dans toute l ’Europe, & avaient 
Couvent des fuites funeftes.
Il n’y avait, pas un fiécle que le roi Jacques lui- 
même , furnommé par Henri IV , Maître Jacques, ce
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grand ennemi de là communion romaine, &  du pou­
voir papal, avait fait imprimer fa Démono'ogie { quel 
livre pour un roi ! ) & dans cette Démonologie Jac­
ques reconnaît des enforcellemens , des incubes , des 
fuccubes ; il avoue le pouvoir du diable & du pape, 
q u i, félon lu i , a le droit.de chafler Satan du corps 
des poffedés , tout comme les autres prêtres.
Croirait-on bien qu’à Genève on fit brûler en 16^2, 
du tems de ce même Bèker, une pauvre fille nom­
mée Magdelaine Chaudron, à qui on perfuada qu’elle 
était forcière ?
Voici la fubftance très ex a d e  de ce que porte le 
procès verbal de cette fottife affreufe , qui n’eft pas 
le dernier monument de cette efpèce.
„  Michelle ayant rencontré le diable en fortant de 
„  la ville , le diable lui donna un baifer, reçut fon 
„  hommage, & imprima fur fa lèvre fupérieure & à 
„  fon teton droit, la marque qu’il a coutume d’ap- 
„  pliquer à toutes les perfonnes qu’il reconnaît pour 
« fes favorites. Ce fceau du diable eft on petit feing 
„  qui rend la peau ihfenfible, comme l’affirment tous 
,3 les jurifconfultes démonographes.
ï
»
„  Le diable ordonna à M ’chelle Chaudron d’enfor- 
celer deux filles. Elle obéît à fon feigneur ponc­
tuellement. Les parens des- filles l’accufèrent juri- 
,3 diquement de diablerie ; les filles furent interro- 
33 gées & confrontées avec la coupable. Elles attef- 
3,  tèrent qu’elles fentnent continuellement une four- 
33 millière dans certaines parties de leur corps , & 
J, qu’elles étaient poffedées. On appella les méde- 
3, cins , ou du moins ceux qui paffirfent alors pour 
5, médecins. Us vifitèrent les filles ; ils cherchèrent 
33 fur le corps de Michelle le fceau du diable , que 
33 le procès verbal appelle lés maroftes fataniaues. 
33 Us y enfoncèrent une longue aiguille , ce qui était
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„  déjà une torture douloureufe. Il en fortît du fang, 
„  &  Michelle fit connaître par fes cris que les mar- 
,, ques fataniques ne rendent point infenfible. Les 
j, juges ne voyant pas de preuve complette que 
jj Michelle Chaudron fût forcière, lui firent donner 
}j la queftion, qui produit infailliblement Ces preu- 
3j ves : cette malheureufe cédant à la violence des 
jj tourmens, confeffa enfin tout ce qu’on, voulut
,j Les médecins cherchèrent encor la marque fa- 
j5 tanique. Ils la trouvèrent à un petit feing noir fur 
jj une de fes cuiffes. Ils y enfoncèrent l'aiguille ; les 
j j  tourmens de la queftion avaient été f i  horribles , 
„  que. cette pauvre créature expirante fentit à peine 
„  l’aiguille; elle ne cria point: ainfi le crime fut.avéré. 
,j Mais comme les mœurs commençaient à s’adou- 
j „  c ir , elle ne fut brûlée qu’après avoir été pendue 
I , „  &  étranglée. cc ■ " ,
ji "
j Tous les tribunaux de l ’Europe chrétienne reten- 
‘ tiffaient encor de pareils arrêts. Cette imbécillité bar­
bare a duré fi longtems , que de nos jours , à Vurtz- 
bourg en Franconie , on a encor brûlé une forcière 
en 1750.
r
De telles horreurs dont l’Europe était pleine > dé­
terminèrent le bon Béker à combattre le diable. On 
eut beau lui dire , en profe & en vers , qu’il avait 
tort de l’attaquer , attendu qu’il lui reffemblait beau­
coup , étant d’une laideur horrible ; rien ne l ’arrêta ; 
il commença par nier abfolument le pouvoir de Satan, 
Sc s’enhardit même jufqu’à foutenir qu’il n’exifte pas. 
jj S’il y  avait un diable, difait-il, il fe vengerait de 
,j la guerre que je lui fais. “
Beker ne raifonnait que trop b ien , en difant que 
le diable le punirait s’il exiftait. Les miniftres fes 
confrères prirent le parti de Satan &  dépofèrent 
Béker.
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Car l’hérétique excommunie auffi 
Au nom de Dieu. Genève imite Rome 
Comme le linge eft copifte de l’homme.
%
Bêker entre en matière dès le fécond tome. Selon 
lu i, le ferpent qui féduifit nos premiers parens n’était 
point un diable, mais un vrai ferpent ; comme l’âne 
de Balaam était un âne véritable, &  comme la ba­
leine qui engloutit Jonas était une baleine réelle. 
C’était fi bien un vrai ferpent, que toutefon efpèce 
qui marchait auparavant fur fes pieds, fut condam­
née à ramper fur le ventre. Jamais ni ferpent , ni 
autre bête n’eft appellée Satan ou Belzèbuth ou Dia­
ble dans le Fentateuque. Jamais il n’y eft queftion de 
Satan. .
Le Hollandais deftruéteur de Satan , admet à la 
vérité des anges , mais en même tems il aflure qu’on 
ne peut prouver par la raifon qu’il y en ait ; &  s’il 
y  en a ,  d it-il dans fon chapitre huitième du tome 
fécond , il eji difficile de dire ce que c’eft. L ’ Ecriture 
ne nous dit jamais ce que c’efl , en tant que cela con­
cerne la nature , ou en quoi conjîjle la nature d’un
efprit.........La Bible n’eji pas faite pour les anges,
mais pour les hommes. JESUS n’a pas été fa it ange pour 
nous, mais homme.
t
Si Bèker a tant de fcrupule fur les anges, il n’eft 
pas étonnant qu’il en ait fur les diables ; & c’eft une 
chofe affez plaifante de voir toutes les contorfions où 
il met fon efprit pour fe prévaloir des textes qui lui 
femblent favorables, & pour éluder ceux qui lui font 
contraires.
Il fait tout ce qu’il peut pour prouver que le dia­
ble n’eut aucune part aux aftüétions de Job , & en 
cela il çft plus prolixe que les amis mêmes de ce faint 
homme.
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Il y a grande apparence qu’on ne le condamna que 
par le dépit d’avoir perdu Ton tems à le lire. Et je 
fuis perfuadé que fi le diable lui-même avait été forcé 
de lire le Monde enchante de Bèker, il n’aurait ja­
mais pu lui pardonner de l’avoir fi prodigieufement 
ennuyé. ’
Un des plus grands embarras de ce théologien Hol­
landais , eft d’expliquer ces paroles : Jésus fut trans­
porté par i’efprit au dêfert pour être tenté par le dia­
ble , par le Knathbull. Il n’y a point de texte plus 
formel. Un théologien peut écrire contre Belzèbuth 
tant qu’il voudra , mais il faut de néceffité qu’il l’ad­
mette ; après quoi il expliquera les textes difficiles 
comme il pou ni.
Que fi on veut favoir précifément ce que c’eft que 
le diable, il faut s’en informer chez le iéfuite Scho- 
tus ; perfonne n’en a parlé plus au long. Ç’eft bien 
pis que Bèker,
En ne coniultant que l’hiftoire , l’ancienne origine 
du diable eft dans la doctrine des Perfes. Hariman 
ou Arimane le mauvais principe , corrompt tout ce 
que le bon principe a fait de falutaire. Chez les Egyp­
tiens Typhon fait tout le mal qu’il peut, tandis qu ’ Ofbi- 
reth , que nous nommons Ofîris , fait ayec Isbet ou 
JJis tout le bien dont il eft capable.
Avant les Egyptiens & les Perfes, ( a )  Mozazor 
chez les Indiens , s’était révolté contre Die u  , & était 
devenu le diable; mais enfin D ie u  lui avait pardonné. 
Si Bèker &  les fociniens avaient fu cette anecdote de 
la chute des anges indiens & de leur rétabliffement, 
ils en auraient bien profité pour foutenir leur opinion 
que l ’enfer n’eft pas perpétuel, & pour faire efpérer 
leur grâce aux damnés qui liront leurs livres.
Ç a )  Voyez l’article Bracmane.
Quejl. fur PEncycl. Tom. IL Q.
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On eft obligé d’avouer que les Juifs n’ont jamais 
parlé de la chute des anges dans l’ancien Teftament; 
mais il en eft queftion dans le nouveau.
On attribua vers le tems de l’établiffement du chrif- 
tianifme, un livre à Enoch feptiéme homme après Adam , 
concernant le diable & fes affociés. Enoch d it, que 
le chef des anges rebelles , était Semiaxab ; s\\\’Ara- 
ciel ^  Atareulf, Ozampfifer étaient Ce s lieutenans : que 
les capitaines des anges fidèles étaient Raphaël, Ga­
briel, Uriel &c. ; mais il ne dit point que la guerre 
fe fit dans le ciel ; au contraire , on fe battit fur une 
montagne de la terre, & ce fut pour des filles. St. 
Jude cite ce livre dans fon épitre; Dieu a gardé, 
dit-il , dam les ténèbres enchaînés jtifqit au jugement 
du grand jour les anges qui mst dégénéré de leur ori­
gine , &  qui ont abandonné leur propre demeure. Mal­
heur à ceux qui ont J'uivi les traces de Gain , defquels 
Enoch Jeptiéme homme après Adam a prophétifé.
St. Pierre , dans fa fécondé épitre , fait allufion au 
livre A1Enoch , en s’exprimant ainfi : Dieu n’a pas 
épargné les auges qui ont péché ; mais il les a jettes 
dans le Tartare avec des cables de fer.
Il était difficile que Bèker réfiftât à des paftages fi 
formels. Cependant il fut encor plus inflexible fur 
les diables que fur les anges : il ne fe laiffa point fub- 
juguer par le livre d'Enoch , feptiéme homme après 
Adam : il foutint qu’il n’y avait pas plus de diable 
que de livre A’Enoch. Il dit que le diable était une 
imitation de l ’ancienne mythologie, que ce n’eft qu’un 
réchauffé , & que nous ne fommes que des plagiaires.
c
On peut demander aujourd’hui pourquoi nous ap­
pelions Lucifer Yefprit malin, que la tfaduclion hé­
braïque & le livre attribué à Enoch appellent Se- 
tniaxah ou, fi on veut , Semexiah P C’eft que nous en­
tendons mieux le latin que l ’hébreu.
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On a trouvé dans I f  die une parabole contre un roi 
de Babilone. Ifaie lui-même l’appelle far aboie. Il dit 
dans fon quatorzième chapitre au roi de Babilone ;
A  ta mort on a chanté à gorge déployéeles fapins fe  
font réjouis j tes commis ne viendront plus nous mettre 
à la taille. Comment ta hautefj'e ejl-elle defçendue au 
tombeau malgré les fin s  de tes mufettesP Comment eS-tu 
couché avec les vers £•? la vermine ? Comment es-tu 
tombée du ciel étoile du matin , Helel ? toi qui pref- 
fais les nations , tu es abattue en terre !
■ \
On traduifit ce mot caldéen hébrai'fé H elel, par 
Lucifer. Cette étoile du matin , cette étoile de Vé­
nus fut donc le diable , Lucifer, tombé du c ie l , &  
précipité dans l’enfer. C’eft ainfi que les opinions 
s’établifient, & que fouvent un feul m ot, une feule 
fyllabe mal entendus, une lettre changée ou fuppri- 
mée ont été l’origine de la croyance de tout un peu­
ple. Du mont Sarailè on a fait St. Orejle , du mot 
Rabboni on a fait St. Rabboni , qui rabonnit les ma­
ris jaloux , ou qui les fait mourir dans l’année ; de 
Semo fancus on a fait St. Simon le magicien. Ces exem­
ples font innombrables.
Mais que le diable foit l’étoile de Vénus, ou le Se7 
miaxah d’Enoch , ou le Satan des Babiloniens, ou le 
Mozazor des Indiens , ou le Typhon des Egyptiens , 
Béker a raifon de dire qu’il ne falait pas lui attri­
buer une fi énorme puiltance que celle dont nous 
l’avons cru revêtu jufqu’à nos derniers tems. C’eft 
trop que de lui avoir immolé la femme de Vurtz- 
bourg , Magdelame Chaudron , le curé Gaufredï, la 
maréchale d'Ancre , & plus de cent mille forciers 
en treize cent années dans les états chrétiens. Si 
Baltazar Béker s’en était tenu à rogner lès ongles 
au diable , il aurait été très bien reçu ; mais quand 
un curé veut anéantir le diable , il perd fa cure.
Q-ij
7'W'- ’TPP
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ÉETHSAMÈS, ou BETHSHEMESH.
P es cinquante m ille  e t  so ix a n t e  e t  d ix  
Juifs m orts de m ort  su b ite  pour a vo ir  
REGARDÉ L’ARCHE DES CINQ. TROUS DU C...
d ’or payés par les Ph il is t in s , e t  de l ’in ­
c r éd u lité  DU DOCTEUR KeNNICOTT.
LEs gens du monde feront peut-être étonnés que ce mot foit le fujet d’un article ; mais on ne 
s’adrelfe qu’aux favans, & ou leur demande des inf- 
traitions,
s*
Bethshemesh ou Bethfamès, était un village appar­
tenant au peuple de D ie u  , litué à deux milles au 
nord de Jérufalem, félon les commentateurs.
Les Phéniciens ayant battu les Juifs du tems de 
Samuel, & leur ayant pris leur arche d’alliance dans 
la bataille , où ils leur tuèrent trente mille hommes, 
en furent févérement punis par le Seigneur, (a )  Per- 
cttjjiù eos in fecretioriparte nat'mrn ebulliemnt vPlœ
£# agri......... t f  nati finit mures , &  fa cl a ejl con-
fiijto mortis magna in civitate, Mot-à-mot, I l les frappa 
dans la plus je  crête partie des fefjes , les granges 
Ê? les champs bouillirent, &  il naquit des rats, 
une grande confujlon de mort fe  fit dans la cité,
8
Les prophètes des Phéniciens ou Philiftins , les 
ayant avertis qu’ils ne pouvaient fe délivrer de ce 
fléau qu’en donnant au Seigneur cinq rats d’or & 
cinq anus d’or , & en lui renvoyant l ’arche juive , 
ils accomplirent cet ordre, & renvoyèrent, félon l’ex­
près commandement de leurs prophètes, l’arche avec 
les cinq rafs &  les cinq anus, fur «ne charrette atte-
(«) Livre Je Samuel ou I. des Rois, chap. V. & VL
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lée de deux vaches qui nourriflhient chacune leur 
veau, & que perfonne ne conduirait.
Ces deux vaches amenèrent d’elles-mêmes , l’arche ! 
& les préfens droit à Bethfamès ; les Bethfamites s’ap­
prochèrent &  voulurent regarder l’arche. Cette liberté 
fut punie encor plus févérement que ne l’avait été 
la prophanation des Phéniciens. Le Seigneur frappa 
de mort fubite foixante &  dix perfonnes du peuple ,
& cinquante mille hommes de la populace.
Le révérend doéleur Kmnicott Irlandais, a fait im­
primer en 1768 un commentaire français fur cette 
avanture, & l’a dédié à fa grandeur l’évêque d’Ox« 
ford. Il s’intitule à la tête de ce commentaire, doc­
teur en théologie , membre de la j'ocütè royale de Lon­
dres , de l ’académie Palatine , de celle de Gottmgue 
&  de l’académie des inscriptions de Paris. Tout ce 
que je fais , c’elt qu’il n’eft pas de l ’académie des 
infcriptions de Paris. Peut-être en eft-il correfpondant. 
Sa vaite érudition a pu le tromper ; mais les titres ne 
font rien à la chpfe.
Il avertit le public que fa brochure fe vend à Paris 
chez Saillant & chez Molini ; à Rome chez Monal- 
ditti, à Venife chez Pafquali, à Florence chez Cam- 
biagi, à Amfterdam chez Marc-Michel Rey, à la Haye 
chez Gojfe, à Leyde chez Jaqtiaii, à Londres chez 
B iquet, qui reçoivent les foüfcriptions.
Il prétend prouver dans fa brochure , appetlée en 
anglais Panphlet, que le texte de l’Ecriture, eft cor­
rompu. Il nous permettra de n’être pas de fon avis. 
Prefque toutes les bibles s’accordent dans ces expref- 
fions, foixante & dix hommes du peuple , & cinquante 
mille de la populace ; de populo. feptuaginta viras, Ê? 
quinquagenta, millia plebis.
Le révérend docteur Kmnicott dit au révérend my- 
lord évêque d’O xford, qui autrefois i l  avait de forts
Q. üj ^
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préjuges en faveur du texte hébraïque , mais que de* 
puis dix-fept ans fa  grandeur f f  lui font bien revenus 
de leurs préjugés après la leÜure réfléchie de ce chapitre.
Nous ne relternblons point au docteur Kennicott ; 
& plus nous lifons ce chapitre , plus nous refpeétons 
les Voies du Seigneur qui ne font pas nos voies.
î l  eji impoJJIbk, dit Kennicott, à un kçleur de bonne 
f o i , de ne Je pas J'entir étonné £ff affrété a la vue de 
plus de cinquante mille hommes détruits dans un feul 
village , & encor c’ était cinquante mille hommes occu­
pés a la moifjbn.
Nous avouons que cela fuppoferait environ cent 
faille perfonnes au moins dans ce village. Mais Mr. 
le doéteur doit-il oublier que le Seigneur avait pro­
mis à Abraham, que fa poitérité fe multiplierait comme 
le fable de lâ mer ?
Les juifs £5? les chrétiens , ajoute-t-il , ne fe  font 
point fait de fcrupule d’exprimer leur répugnance à ajou­
ter foi à cette dejlruéfion de cinquante mille foixante 
£•? dix hommes.
Nous répondons que nous fournies chrétiens, & 
que nous n’avons nulle répugnance à ajouter foi à 
tout ce qui eft dans les faintes Ecritures. Nous ré­
pondrons avec le révérend père Dont Calmet, que 
s’il falait rejetter tout ce qui eji extraordinaire efl hors
de la portée de notre e fp r it i l  faudrait rejetter toute 
la Bible. Nous fommes perfuadés que les Juifs étant 
conduits par Dieu  même , ne devaient éprouver que 
des événemens marqués au fceau de la Divinité , & 
abfolument différens de ce qui arrive aux autres 
hommes. Nous ofons même avancer que la mort de 
ces cinquante mille foixante & dix hommes eft .une 
des chofes des moins furprenantes qui foient dans 
l’aneien Teftament.
m m J W " -s^ r
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On eft faifi d’un étonnement encor plus refpec- 
tueux , quand le ferpent d'Eve &  l’âne de Balaam 
parlent , quand l’eau des cataractes s’élève avec la 
pluie quinze coudées au-deffus de toutes les monta­
gnes , quand on voit les plaies de l’Egypte & fix 
cent trente mille Juifs combattans fuir à pied à tra­
vers la mer ouverte & fufpendue, quand Jofué arrête 
le foleil & la lune à m idi, quand Samfoit tue mille 
Philiftins avec une mâchoire d’âne. . .  tout eft mira­
cle fans exception dans ces tems divins ; & nous 
avons le plus profond rcfped pour tous ces miracles, 
pour ce monde ancien qui n’eft pas notre monde, 
pour cette nature qui n’eft pas notre nature ; pour 
un livre divin qui ne peut avoir rien d’humain.
Mais ce qui nous étonne, c ’eft la liberté que prend 
Mr. Kennicoit d’appeller déifies &  athées ceux qui en 
révérant la Bible plus que lu i, font d’une autre opi­
nion que lui. On ne croira jamais qu’un homme qui 
a de pareilles idées foit de l’académie des infcrip- 
tions & médailles. Peut-être eft-il de l ’académie de 
Bedlam , la plus ancienne , la plus nombreufe de 
toutes , & dont les colonies s’étendent dans toute 
la terre.
B I B L I O T  H È Q_U E.
U Ne grande bibliothèque a cela de b on , qu’elle effraye celui qui la regarde. Deux cent mille 
volumes découragent un homme tenté d’imprimer; 
mais malheureufement il fe dit bientôt à lui-même : 
on ne lit point la plûpart de ces livres-là ; &  on poura 
me lire. Il fe compare à la goutte d’eau qui fe plai­
gnait d’ être confondue &  ignorée dans l ’océan ; un 
génie eut pitié d’elle ; il la fit avaler par une huitre.
Elle devint la plus belle perle de l ’Orient, & fut le prin­
cipal ornement du trône du grand-Mogol. Ceux qui ne
^  Q. iüj ^
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font que compilateurs , imitateurs , commentateurs , 
éplucheurs de phrafes , critiques à la petite femaine ; 
enfin ceux dont un génie n’a point eu pitié , relie­
ront toujours gouttes d’eau.
, Notre homme travaille donc au fond dé fon ga* 
letas avec l ’efpérance de devenir perle.
i. Il eft vrai que dans cette immenfe collection de 
iivres, il y en a environ cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille qu’on ne lira jamais , du-moins de fuite ; mais 
on peut avoir befoin d’en çonfulter quelques-uns une 
fois en.fa vie. C’eft un grand avantage, pour quiconque 
veut s’inftruire , de trouver fous fa main dans le pa­
lais des rois le volume & la page qu’il cherche fans 
*[u’on le faffè attendre un moment. C’eft une des 
plus nobles inftî'tutions. Il n’y a point eu de dépenfe 
plus magnifique , & plus utile.
V
La bibliothèque publique du roi de France eft: la 
plus belle du monde entier , moins encore par le 
nombre & la rareté des volumes , que par la facilité, 
& la politeffe avec laquelle les bibliothécaires les 
prêtent à tous les favans. Cette bibliothèque eft fins 
contredit le monument le plus précieux qui foit en 
Franeei
Cette multitude étonnante de livres ne doit point 
épouvanter. On a déjà remarqué que Paris contient 
environ fëpt cent mille hommes , qu’on ne peut vivre 
avec tous , & qu’on choifit trois ou quatre amis. 
Ainfi il n,e faut pas plus fe plaindre de la multitude 
des livres , que de celle des citoyens.
, Un homme , qui veut s’inftruire un peu de fon 
être, &  qui n’a pas de tems à perdre, eft bien em- 
barraffé. Il voudrait lire à la fois Hobbes, Spinofa -, 
Bayle qui a écrit contr’eux , Leibnitz qui a dffputé 
contre Bayle, Clarke qui a difputé contre Leibnitz >
ï w *
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Malkbïanche qui diffère d’eux tous, Locke qui paffe 
pour avoir confondu Mallebranche, Stillingfleet qui 
croit avoir vaincu Locke , Cudrœorth qui penfe être 
au-deffus d’eux tous, parce qu’il n’elt entendu de 
perfünne. On mourrait de vieilleiTe avant d’avoir 
feuilleté la centième partie des romans métaphyfiques.
On eft bieri aife d’avoir les plus anciens livres $ 
comme on recherche les plus anciennes médailles. 
C’eft-là ce qui fait l ’honneur d’une bibliothèque. Les 
plus anciens livres du monde font les cinq King des 
Chinois , le Sbujiabah des brames , dont Mr. Hohxell 
nous a fait connaître des paffages admirables ; ce qui 
peut relier de l ’ancien Zoroajhe , les fragmens de 
Suncbomaton qu’Eufèbe nous a confetvés , &  qui por­
tent les caradères de l’antiquité la plus reculée. Je 
ne parle pas du Pentateuque qui eft au - deffus de 
tout ce qu’on en pourait dire.
Nous avons encore la prière du véritable Orphée, 
que l’hiérophante récitait dans les anciens myItères 
des Grecs. Marches dans la voie de la ju jiice, ado­
rez le feul maître de Vunivers. I l  eft un ; il eji fenl 
par lui-mime. , Tous les êtres lui doivent leur exif- 
tence ; il agit dans eux &  par eux. Il voit tout, 
&  jamais n’a été vu des yeiix mortels. Nous en 
avons parlé ailleurs.
St. Clément d’Alexandrie , le plus favant des pères 
de l’églife , ou plutôt le feul favant dans l’antiquité 
prophane, lui donne prefque toujours le nom d’Or- 
phée de Thrace, d’ Orphée le théologien , pour le dif- 
tinguer de ceux qui ont écrit depuis fous fon nom. 
Il cite de lui ces vers qui ont tant de rapport à la 
formule des myitères : (« )
Lui feul il eft parfait ; tout eft fous fon pouvoir. 
Il voit tout l’univers, & nul ne peut le voir.
(a) Strom. liv. V.
......... . ï - ^ BPSasgr
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Nous n’avons plus rien ni de M ttfèt, ni de Linns. 
Quelques petits paflages de ces prédéceffeurs d’Ho­
mère orneraient bien une bibliothèque.
Augujte avait formé la bibliothèque nommée Pala­
tine. La ftatue d'Apollon y préfidait. L ’empereur borna 
des bulles des meilleurs auteurs. On voyait vingt-neuf 
grandes bibliothèques publiques à Rome. Il y a main­
tenant plus de quatre mille bibliothèques confidérables 
en Europe. Choififfez ce qui vous convient, & tâchez 
de ne vous pas ennuyer. Voyez Livres.
S O U V E R A I N  B I E N ,
LE bien-être eft rare. Le fouveraîn bien en ce monde ne pourait-il pas être regardé comme fouverainement chimérique ? Les philofophes Grecs 
difcutèrent longuement à leur ordinaire cette quef- 
tîon. Ne vous imaginez-vous pas, mon cher lecteur, 
voir des mendians qui raifonnent fur la pierre phi- 
lofophale ?
Le fouveraîn bien ! quel mot ! autant aurait-il valu 
demander ce que c’eft que le fouveraîn b leu , ou le 
fouverain ragoût, le fouverain marcher, lé fouveraîn 
lire , &c.
3
I
L
Chacun met fon bien où il peu t, & en a autant 
qu’il peut à fa façon, & a bien petite mefure.
Quii dem, quid non dent, renuis tu quod jubet aller.
Caftor gaudet equis , ovo prognatus eodem 
Peignis &fc.
Caftor veut des chevaux, Pollux veut des lutteurs : 
Comment concilier tant de goûts, tant d’humeurs !
Le plus grand bien eft celui qui vous délecte 
avec tant de force, qu’il vous met dans l’impuiffance
7W -
• 
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
S Ô t v E R A i N  B i e n . 25 £
totale de fentir autre chofe , comme le plus grand 
mal ell celui qui va jufqu’à nous priver de tout fefi- 
timent. Voilà les deux extrêmes de la nature hu- 
m aine, & ces deux momens font courts.
Il n’y a ni extrêmes délices, ni extrêmes tourmens 
qui puiffent durer toute la vie : le fouverain bien &  
le fouverain mal font des chimères.
Nous avons la belle fable de Crantor ; il fait com­
paraître aux jeux olympiques la richeffe , la volupté, 
la fanté , la vertu ; chacune demande la pomme : la 
richeffe d it , c’eft moi qui fuis le fouverain bien, 
car avec moi on achète tous les biens : la volupté 
d it , la pomme m’appartient, car on ne demande la 
richeffe que pour m’avoir : la fanté allure que fans 
elle il n’y a point de volupté , & que la richeffe eft 
inutile : enfin la vertu repréfente qu’elle eft au-deffus 
des trois autres , parce qu’avec de f o r ,  des plaifirs 
& de la fanté , on peut fe rendre très miférable fi 
on fe conduit mal. La vertu eut la pomme.
La fable eft très ingénieufe ; elle le ferait encor 
plus fi Crantor avait dit que le fouverain bien 
eft l’affemblage des quatre rivales réunies , vertu , 
fanté, richeffe , volupté : mais cette fable ne réfout 
ni ne peut réfoudre la queftion abfurde du foure- 
rain bien. La vertu n’efl pas un bien : c’eft un de­
voir ; elle eft d’un genre différent, d’un ordre fupé- 
rieur. Elle n’a rien à voir aux fenfations douloureu-' 
fes ou agréables. Un homme vertueux avec la pierre 
& la goutte , fans appui, fins amis, privé du nécef- 
faire , perfécuté, enchaîné par un tyran voluptueux 
qui fe porte bien , eft très malheureux ; & le perfé- 
cuteur infolent qui careffe une nouvelle maîtreffe 
fur fon lit de pourpre eft très heureux. Dites que 
le fage perfécuté eft préférable à fon indigne perfé- 
cuteut ; dites que vous aimez l’u n , &  que vous dé­
teliez l’autre ; mais avouez que le fage dans les fers
T*Sm
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enrage. Si le fagen’en convient pas, il vous trompe, 
c’eft un charlatan, ( a )
B I E N S  D’ É G L I S E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
L ’Evangile défend à ceux qui veulent atteindre à la perfeétion , d’amaffer des tréfors & de con- ferver leurs biens temporels, ( a )  N olite thefaurifare 
vobis thefauras in terra. —  (b) S i vis perfeBus e jje, v a d e , 
vende qnœ babes , £sf da pauperihus. — (c) E t otnnis qui 
reîiquerit domum vel fratres , aut forores , m tl f i l io s , 
ant agros proptcr nomeu m enm , centuplum accip iet, 
vitam  œternam pojjidebit.
Les apôtres &  leurs premiers fucceffeurs ne rece­
vaient aucun immeuble , ils n’en acceptaient que le 
prix ; & après avoir prélevé ce qui était néceffaire 
pour leur fubliftance , ils diltribuaient le refte aux 
pauvres. Sapbire & Ananie ne donnèrent pas leurs 
biens à St. Pierre , mais ils le vendirent & lui en 
apportèrent le prix. Vende qv.ee habes ê? da pau- 
peribus.
»
L ’églife pofledait déjà des biens-fonds confidurables 
fur la fin du troilîéme fiécle , puifque Dioclétien & 
Maximien en prononcèrent la confifcation en 502.
Dès que Confiantin fut fur le trône des Céfars, il 
permit de doter les églifes comme l’étaient les tem­
ples de l’ancienne religion ; &  dès-lors l ’églife acquit 
de riches terres. St. Jérôme s’en plaignit dans une de
( a )  Cet article eft un de 
ceux qti’on retrouve ailleurs, 
mais il eft ici plus complet.
(a )  Matth. ehap. VI. V. VJ. 
O) ibid. v. 2$.
(b) ibid. v. 2j.
B i e n s  b ’ é g l i s e . S e & . I .
fes lettres à Eujiocbie ; „  Quand vous les v o yez, dit-il, 
„  aborder d’un air doux & fanétifié les riches veuves 
,, qu’ils rencontrent , vous croiriez que leur main 
„  ne s’étend que pour leur donner des bénédiétions , 
„  mais c’eft au contraire pour recevoir le prix de leur 
„  hypocrifie. ((
Les faînts prêtres recevaient fans demander. Va­
lentinien 1 crut devoir défendre aux eccléfiaftiques de 
rien recevoir des veuves & des femmes par teftament, 
ni autrement. Cette lo i , que l’on trouve au Code Théo- 
dojten , fut révoquée par Martien & par JnJlinien.
Jufnnien, pour favorifer les eccléfiaftiques, défen­
dit aux juges par fa novelle XVIII. chap. IL d’annul- 
ler les teftamens faits en faveur de l’églife , quand 
même ils ne feraient pas revêtus des formalités pref- 
crites par les loix.
Anajlafe avait ftatué en 4 9 1 , que les biens d’églife 
fe prefcriraient par quarante ans. Juftinien inféra cette 
loi dans fon code; (b ) mais ce prince qui changea con­
tinuellement la jurifprudence , étendit cette prefcrip- 
tion à cent ans. Alors quelques eccléfiaftiques, indi­
gnes de leur profeflïon , fuppofèrent de faux titres ; (c) 
ils tirèrent de la pouffîère de vieux teftamens , nuis 
félon les anciennes lo ix , mais valables fuivant les nou­
velles, Les citoyens étaient dépouillés de leur patri­
moine par la fraude. Les poffdïions qui jufques-là 
avaient été regardées comme facrées , furent envahies 
par l’églife. Enfin , l’abus fut fi criant, que JuJlinien 
lui-même fut obligé de rétablir les difpofitions de la 
loi d’Anajtafe par fa novelle CX X XI. chap. VI.
Les tribunaux français ont longtems adopté le chap.
X I de la novelle X V III , quand les legs faits à l’églife
(Ji) Cod. tit. de fimd. fatrimm. (c) Cod. loi XXIV. iefacro ; 
funciis ecclejiis, . »
y-i
l'.
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n’avaient pour objet que des fortunes d’argent, ou 
des effets mobiliers ; mais depuis l’ordonnance de 
1755 les legs pieux n’ont plus ce privilège en France,
Pour les immeubles, prefque tous les rois de France 
depuis Philippe le hardi, ont défendu aux églifes d’en 
acquérir fans leur permiffion. Mais la plus efficace de 
toutes les lo ix , c’eft l ’édit de 17+9 , rédigé par le 
chancelier d ’AgueJfeau. Depuis cet é d it, l’églife ne 
peut recevoir aucun immeuble, foit par donation, par 
teftament, ou par échange , fans lettres-patentes dp 
roi enrégiftrées au parlement.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Les biens d’églife pendant les cinq premiers fiécles 
de notre è re , furent régis par des diacres qui en fai- 
faient la diitribution aux clercs & aux pauvres. Cette 
communauté n’eut plus lieu dès la fin du cinquième 
fiécle ; on partagea les biens de l’églife en quatre parts ; 
on en donna une aux évêques, une autre aux clercs, 
une autre à la fabrique, <fe la quatrième fut affignée 
aux pauvres.
Bientôt après ce partage , les évêques fe chargè­
rent feuls des quatre portions ; &  c’eft pourquoi le 
clergé inférieur eft en général très pauvre.
Le parlement de Touloufe rendit un arrêt le 18 
Avril 1651 , qui ordonnait que dans trois jours les 
évêques du reffort pourvoiraient à la nourriture des 
pauvres, paffé lequel tems faifie ferait faite du fixiéme 
de tous les fruits que les évêques prennent dans les 
paroiffes dudit reffort, &c. -
En France l’églife n’aliéne pas valablement fes biens 
fans de grandes formalités, & fi elle ne trouve pas 
de l’avantage dans l’aliénation, on juge que l’on peut 
prefcrire fans titre , par une poffeffion de quarante
■
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ans , les biens d’églife ; mais s’il paraît un titre , & 
qu’il foit défectueux , c’eft-à-dire , que toutes les for­
malités n’y ayent pas été obfervées , l’acquéreur, ni 
fes héritiers ne peuvent jamais prefcrire. Et de-là 
cette maxime , meliits ejl non babere titulum , quant 
babere vitiofum. On fonde cette jurifprudence fur 
ce que l’on préfume que l ’acquéreur dont le titre n’eft 
pas en forme eft de mauvaife fo i, & que fuivant les 
canons, un pofleffeur de mauvaife foi ne peut jamais 
prefcrire. Mais celui qui n’a point de titres ne devrait-il 
pas plutôt être préfumé ufurpateur ? Peut-on préten­
dre que le défaut d’une formalité que l’on a ignorée 
foit une préfomption de mauvaife foi ? Doit-on dé­
pouiller le pofleffeur fur cette préfomption *? Doit-on 
juger que le fils qui a trouvé un domaine dans 
l’hoirie de fon père , le pofl'ède avec mauvaife fo i , 
parce que celui de fes ancêtres qui acquit ce do­
maine n’a pas rempli une formalité ?
Les biens de l ’églife nécelTaires au maintien d’un 
ordre refpectable, ne font point d’une autre nature 
que ceux de la nobleffe & du tiers-état; les uns & 
les autres devraient être affujettis aux mêmes règles. 
On fe rapproche aujourd’hui autant qu’on le peut de 
cette jurifprudence équitable.
i l
Il femble que les prêtres & les moines qui afpirent 
à la perfection évangélique , ne devraient jamais avoir 
de procès ; ( à ) £# et qui viilt tecum jttdicio cottt en­
tier e , çèf tunicam tuant tollere, dimitte ei pallium.
St. Bajile entend fans doute parler de ce paffage, 
lorfqu’il dit , ( e )  qu’il y a dans l’ Evangile une loi 
expreffe, qui défend aux chrétiens d’avoir jamais au­
cun procès. Sahien u entendu de même ce paffage. ( f )  
Jubet Cbriftus ne litigemus nec folum jubet ,fed  in ttpt-
(  d)  Matth. chap.V. v. 40, 
(e) Homel, de legend. grac.
W TrrsSOi
( f )  De gubern.Dei Ub. III. 
pag. 47. édit, de Paris 1645. ^
....
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tmn hoc jubet ut ipfa nos de quibus lis e fi, relznquere 
jubeat, dum modo litibus exuamur.
Le quatrième concile de Carthage a aufli réitéré 
ces défenfes. Ep/fcopus nec provocatus de rebus tranfi- 
toriis litiget.
Mais d’un autre côté il n’eft pas jufte qu’un évê­
que abandonne fes droits ; il eft homme , il doit jouir 
du bien que les hommes lui ont donné ; il ne faut pas 
qu’on le yole parce qu'il eft prêtre.
3
( Ces deux feflious font de Mr. Chriftin célébré avo­
cat au parlement de Befançon ,qui fe jifa it  une répu­
tation immortelle dans fou pays, en plaidant pour aboT 
lir la fervüude. )
De la p lu r a lité  des bén éfices  , des abbayes
EN COMMANDE , ET DES MOINES QUI ONT DES 
ESCLAVES.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
ï i  en eft de la pluralité des gros bénéfices , arche­
vêchés , évêchés , abbayes, de trente , quarante , cin­
quante , foixante mille florins d’Empire, comme de 
la pluralité des femmes ; c’eft un droit qui n’appar­
tient qu’aux hommes puiflans.
Un prince de l’Empire, cadet de fa maifon , ferait 
bien peu chrétien s’il n’avait qu’un feul évêché ; il 
lui en faut quatre ou cinq pour conftater fa catho­
licité. Mais un pauvre curé qui n’a pas de quoi vivre , 
ne peut guères parvenir à deux bénéfices ; du moins 
rien n’eft plus rare.
Le pape qui difait qu’il était dans la règle ; qu’il 
n’avait qu’un feul bénéfice , & qu’il s’en contentait, 
avait très grande raifon. On
M & B ' -*prr
t?
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On a prétendu qu’un nommé Ebrouin évêque de 
Poitiers , fut le premier qui eut à la fois une abbaye 
& un évêché. L’empereur Charles le chauve lui fit 
ces deux préfens. L’abbaye était celle de St. Germain- 
des-Prés-les-Paris. C ’était un gros morceau , mais pas 
fi gros qu’aujourd’hui.
Avant cet Ebrouin nous voyons force gens d’églife 
pofleder plufieurs abbayes. ■
Alcuin diacre , favori de Charlemagne, poffédait à 
la fois celles de St. Martin-de-'Tours, de Ferrières, 
de Comeri & quelques autres. On ne faurait trop en 
avoir ; car fi on eft un fain t, on édifie plus d’ames; 
& fi on a le malheur d’être un honnête homme du 
monde , on vit plus agréablement.
Il fe pourait bien que dès ce ,tems-là ces abbés 
fuffent commendataires ; car ils ne pouvaient réciter 
l ’office dans fept ou huit endroits à la fois. Charles 
Martel & Pépin fon fils , qui avaient pris pour eux 
tant d’abbayes, n’étaient pas des abbés réguliers^
Quelle eft la différence entre un abbé commenda- 
taire & un abbé qu’on appelle régulier ? La même 
qu’entre un homme qui a cinquante mille écus de rente 
pour fe réjouir, & un homme qiti a cinquante mille 
écus pour gouverner.
Ce n’eft pas qu’il ne foit loifible aux abbés régu­
liers de fe réjouir auffi. Voici comme s’exprimait fur 
leur douce jbie Jean Trithbne dans une de fes ha­
rangues , en ptéfence d’une convocation d’abbés bé­
nédictins.
N e g le B o  fu p e r u n i  c u l  tu  fp r e to q u e  to n a n tis  
I m p e r io , B a c ch o  in d u lg e n t v e n e r iq u e  n efa n d te  ,  &C.
En voici une tradudion, ou plutôt une imitatioti 
faite par une bonne ame , quelque tems après Jean 
Trithtme.
Qttefl. fur FEncych Tom. I ï .  R
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,, Ils fe moquent du ciel & de la providence ,
„ Ils aiment mieux Eaechus & la mère d’amour;
,, Ce font leurs deux grands faints pour la nuit & le jour.
„  Des pauvres à prix d’or ils vendent la fubftance.
,, Ils s’abreuvent dans l’or , l’or eft fur leurs lambris ;
„ L’or eft fur leurs catins qu’on paye au plus haut prix.
» Et paflànt mollement de leur lit à la table,
„ Ils ne craignent ni loix, ni rois , ni dieu , ni diable.
Jean Tritbême, comme on v o it , était de très mé­
chante humeur. On eût pu lui répondre ce que difait 
CéJ’ar avant les ides de Mars ; Ce n’eji pas ces vo­
luptueux que je crains , ce font ces raifonneurs mai­
gres &  pales. Les moines qui chantent le pervigilium 
veneris pour matines , ne font pas dangereux. Les 
moines argumentans , préchans , cabalans , ont fait 
beaucoup plus de mal que tous ceux dont parle Jean 
Tritbême.
Les moines ont été suffi maltraités par l’ évêque cé­
lèbre du Bellai qu’ils l’avaient été par l ’abbé Tritbême. 
II. leur applique , dans fon apocalypfe de Meliton , 
ces paroles d’Ofée : Vaches grajfes qui frujtrez les pau­
vres y-qui dites fans cejfe , apportez @  nous boirons , 
le Seigneur a juré par fon faint nom que voici les jours 
qui viendront fu r vous ; vous aurez agacement de dents 
ejf difette de pain en toutes vos maifotis.
La prédidion ne s’eft pas accomplie ; mais l ’efprit 
de police qui s’eft répandu dans toute l’Europe en 
mettant des bornes à la cupidité des moines, leur a 
infpiré plus de décence.
II faut convenir malgré tout ce qu’on a écrit contre 
leurs abus, qu’il y a toujours eu parmi eux des hom­
mes éminens en fcience & en vertu ; que s’ils ont 
fait de grands maux ils ont rendu de grands fervices , 
8c qu’en général on doit les plaindre encor plus que 
les condamner. T
W
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D e s  b i e n s  d e  l’ é g l i s e .
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Tous les abus girofliers qui durèrent dans la diftri- 
bution des bénéfices depuis le dixième fiécle jufqu’au 
feiziéme , ne fubfiftent plus aujourd’hui ; & s’ils font 
inféparables de la nature humaine , ils font beaucoup 
moins révoltans par la décence qui les couvre. Un 
Maillard ne dirait plus aujourd’hui en chaire, O do­
mina quœ facitis p/acitum domini epifcopi ffic. 0 ma­
dame qui faites le plaijir de monjieur l ’évêque-; J i vous 
! demandez comment cet enfant de dix ans a -eu un béné­
fice , on vous répondra que madame fa  mère était fort 
privée de monjieur F évêque.
j
On n’entend plus en chaire un cordelier Menot 
crian t, deux croffes , deux mitres, &  adhuc nonJ'unt 
contenti. Entre vous , mefdames , qui faites à monjieur 
f  évêque le plaifir que J,avez , ffi puis dites , oh oh ! il  
fera du bien à mon fils , ce fera un des mieux pour­
vus en l’églife , ifti protonotarii qui babent illas dif- 
penfas ad tria, immo in quindecim bénéficia, J'unt 
Jimoniaci &  facri'kgi : &  non cejfant arripere béné­
ficia , incofnpatibilia : idem eji eis. Si vacet epifcopa- 
tus , pro eo babenda dabitur unus grojfus fafciiu ’us 
aliorum bencficioriun. Primo accumulabantur archi- 
diaconatus , abbatia , duo prioratus , quatuor ont 
qubique prœbendœ , es? dabuntur bac omnia pro recom- 
penfatione.
r
I
Si ces protonotaires qui ont des difpenfes pour 
trois , ou même quinze bénéfices , font fimoniaques 
& facrilèges , & fi on ne ceffe d’accrocher des bé­
néfices incompatibles , c’eft même chofe pour eux. 
Il vaque un bénéfice ; pour l’avoir on vous donnera 
une poignée d’autres, bénéfices , un archidiaconat, 
des abbayes, deux prieurés , quatre ou cinq prében­
des, & tout cela pour faire la compenfution.
R ij
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Le même prédicateur dans un autre endroit s’ex­
prime ainft : 35 Dans quatre plaideurs qu’on rencon- 
„  tre au palais, il y a toujours un moine ; & fi on 
„  leur demande ce qu’ils font là , un cléricus répon- 
M dra , notre chapitre eft bandé contre le doyen, 
„  contre l’évêque &  contre les autres officiers , & 
M je vais après les queues de ces meffîeurs pour cette 
„  affaire. Et t o i , maître m oine, que fais-tu ici ? Je 
„  plaide une abbaye de huit cent livres de rente pour 
j, mon maître. Et toi , moine blanc ? Je plaide un 
j, petit prioré pour moi. Et vous , mendians , qui 
„  n’avez terre, ni fillon , que battez-vous ici le pa- 
55 vé ? Le roi nous a oébroié du fe l, du bois &  autres 
5, chofes : mais fes officiers les nous dénient. Ou bien, 
,5 un tel curé par fon avarice & envie nous veut em- 
,5 pêcher la fépulture & la dernière volonté d’un qui 
„  eft mort ces jours paffés, tellement qu’il nous eft 
M force d’en venir à la co u r.cc
Il eft vrai que ce dernier abus, dont retentiffent 
tous les tribunaux de l ’églife catholique romaine, n’eft 
point déraciné.
Il en eft un plus funefte encor, c’eft celui d’avoir 
permis aux bénédictins, aux bernardins, aux char­
treux même , d’avoir des mainmortables, des efcla- 
ves. On diftingue fous leur domination dans plufieurs 
provinces de France & en Allemagne,
Efclavage de la perfonne,
Efclavage des biens,
Efclavage de la perfonne &  des biens.
L’efclavage de la perfonne confifte dans l’incapa­
cité de difpofer de fes biens en faveur de fes enfans , 
s’ils n’ont pas toûjours vécu avec leur père dans la 
même maifon & à la même table. Alors tout appar­
tient aux moines. Le bien d’un habitant du mont 
Jura mis entre les mains d’un notaire de Paris, de-
«■PF**
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vient dans Paris même la proie de ceux qui origi­
nairement avaient embraffé la pauvreté évangélique 
au mont Jura, Le fils demande l ’aumône à la porte 
de la maifon que fon père a bâtie ; & les moines, 
bien loin de lui donner cette aumône , s’arrogent juf- 
qu’au droit de ne point payer les créanciers du père, 
& de regarder comme milles les dettes hypothéquées 
fur la maifon dont ils s’emparent, La veuve fe jette 
en vain à leurs pieds pour obtenir une partie de fa dot. 
Cette d o t , ces créances , ce bien paternel, tout ap­
partient de droit divin aux moines. Les créanciers , 
la veuve, les enfans, tout meurt dans la mendicité.
J
L ’efclavage réel eft celui qui eft affedé à une ha­
bitation. Quiconque vient occuper une maifon dans 
l ’empire de ces moines , & y demeure un an & un 
jou r, devient leur ferf pour jamais. Il eft arrivé quel­
quefois qu’un négociant Français , père de famille , 
attiré par fes affaires dans ce pays barbare , y ayant 
pris une maifon à loyer pendant une, année , & étant 
mort enfuite dans fa patrie, dans une autre province 
de France, fa veuve, fes enfans ont été tout étonnés 
de voir des huiffiers venir s’emparer de leurs meu­
bles , avec des paréatis, les vendre au nom de St, 
Claude, & chaffer une famille entière de la maifon 
de fon père.
L’efclavage mixte eft celui qui étant compofé des 
deux, eft ce que la rapacité a jamais inventé de plus 
exécrable, & ce que les brigands n’oferaient pas même 
imaginer.
Il y  a donc des peuples chrétiens gémiffans dans 
un triple efclavage fous des moines qui ont fait vœu 
d’humilité &  de pauvreté ! chacun demande comment 
les gouvememens fouffrent ces fatales contradidions ? 
C’eft que les moines font riches ; & leurs efclaves 
font pauvres. C’eft que les moines, pour conferver 
leur droit d’attila , font des préfens aux commis,
R iij
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aux maitreffes de ceux qui pouraient interpofer leur 
autorité pour réprimer une telle oppreflîon. Le fort 
écrafe toujours le faible. Mais pourquoi faut-il que 
les moines foient les plus forts ?
Quel horrible état que celui d’un moine dont le 
couvent eft riche ! la comparaifon continuelle qu’il 
fait de fa lervitude & de fa mifère avec l’empire & 
l ’opulence de l’abbé , du prieur, du procureur, du 
fecretaire, du maître des bois & c ., lui déchiré l’ame —  
à l’églife & au réfectoire. Il maudit le jour où il 
prononça fes vœux imprudens & abfurdes : il fe dé- 
fefpère ; il voudrait que tous les hommes fulfent auffi 
malheureux que lui. S’il a quelque talent pour con­
trefaire les écritures, il l ’employe en faifant de fauf- 
fes chartes pour plaire au fous - prieur ; il accable 
les payfans qui ont le malheur inexprimable d’être 
vaffaux d’un couvent : étant devenu bon fauffaire, il 
parvient aux charges : & comme il elt fort ignorant, 
il meurt dans le doute & dans la rage.
T O U T  E S T  B I E N .
J E vous prie ,  meilleurs, de m’expliquer le tout eft 
bien , car je ne l’entends pas.
Cela fignifie-t-il, tout eft arrangé, tout eft ordonné, 
fuivant la théorie des forces mouvantes ? je com­
prends & je l’avoue.
Entendez-vous que chacun fe porte b ien , qu’il a 
de quoi v iv re , & que perfonne ne fouffre ? vous fa- 
vez combien cela eft faux.
Votre idée eft-elle que les calamités lamentables 
qui affligent la terre font bien par rapport à DlEU 
& le réjouïffent ? Je ne crois point cette horreur, 
ni vous non plus.
T o u t  e s t  b i e n . 253
De grâce, expliquez-moi le tout ejl bien. Platon 
le raifonneur daigna laiffer à Die u  la liberté de faire 
cinq mondes, par la raifon, d it - i l , qu’il n’y a que 
cinq corps folides réguliers en géométrie, le tétraèdre, 
le cu b e, l’exaèdre , le dodécaèdre, l ’ icofaèdre. Mais 
pourquoi reflerrer ainfi la puifl'ance divine ? pourquoi 
ne lui pas permettre la fphère , qui eft encor plus ré­
gulière , & même le côn e, la pyramide à plufieurs 
faces , le cylindre ? &c.
j
Dieu  choifit, félon lu i, nêceflairement le meilleur 
des mondes poffibles ; ce fyftême a été em b rafle par 
plufieurs philofophes chrétiens , quoiqu’il femble ré­
pugner au dogme du péché originel. Car notre globe, 
après cette tranfgreffion , n’eft plus le meilleur des 
globes ; il l’était auparavant : il pourait donc l’être 
encore ; & bien des gens croyent qu’il eft le pire des 
globes , au-lieu d’être le meilleur.
Leibnitz , dans fa Théodicée , prit le parti de Pla­
ton. Plus d’un lecteur s’eft plaint dé n’entendre pas 
plus l’un que l’autre ; pour nous , après les avoir lus 
tous deux plus d’une fois , nous avouons notre igno­
rance , félon notre coutume : & puifque l’Evangile ne 
nous a rien révélé fur cette queftion, nous demeu­
rons fans remords dans nos ténèbres.
Leibnitz qui parle de tout, a parlé du péché ori­
ginel aufii ; & comme tout homme à fyftême fait 
entrer dans fon plan tout ce qui peut le contredire, 
il imagina que la défobéïflance envers Dieu  , & les 
malheurs épouvantables qui l’ont fuivie, étaient des 
parties intégrantes du meilleur des mondes , des 
ingrédiens néceflaires de toute la félicité poflibie. 
C'atla colla j'enor don Carlos : todo cbe fe  haze e por 
fu  ben.
Quoi ! être chafle d’un lieu de délices, où l ’on 
aurait vécu à jamais , fi on n’avait pas mangé une
R iiij
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pomme ? Quoi ! faire dans la mifère , des enfans mi. 
férables & criminels qui fouffriront tou t, qui feront 
tout fouffrir aux autres ? Quoi ! éprouver toutes les 
maladies , fèntir tous les chagrins , mourir dans la 
douleur , & pour rafraîchiffement être brûlé dans l ’é­
ternité des fiécles ; ce partage ell-il bien ce qu’il y 
avait de meilleur ? Cela n’eft pas trop bon pour nous ; 
&  en quoi cela peut-il être bon pour D ie u  ?
Leibnitz Tentait qu’il n’y avait rien à répondre ; 
juffi fit-il de gros livres dans lefquels U ne s’enten­
dait pas.
Nier qu’il y  ait du mal , c-ela peut être dit en 
riant par un Luculîus qui fe porte bien & qui fait 
un bon dîner avec fes amis & fa maîtrelfe dans le 
fallon à'Apollon ; mais , qu’il mette la tête à la fenê­
tre , il verra des malheureux ; qu’il ait la fièvre, il le 
fera lui-même.
Je n’aime point à citer ; c’eft d’ordinaire une be. 
fogne épineufe ; on néglige ce qui précède & ce qui 
fuit l’endroit qu’on c ite , & en s’expofe à mille que­
relles. Il faut pourtant que je cite Laitance, père 
de l ’églife, qui dans fon chap. XIII. de la colère de 
D ie u  , fait parler ainfi Epicure : „  Ou D ieu  veut ôter 
53 le mal de ce monde , & ne le peut : ou il le p eu t, 
,5 & ne le veut pas ; ou il ne le p eu t, ni ne le veut; 
35 ou enfin il le veut & le peut. S’il Je veut & ne 
35 le peut pas , ç’eft impuiffance , ce qui eft contraire 
a, à la nature de D ie u  ; s’il le peut & ne le veut 
s, pas , c’eft méchanceté , &  cela eft non moins con- 
53 traire à fa nature ; s’il ne le veut ni ne le peut, 
53 c’eft à la fois méchanceté & impuiffance ; s’il le 
35 veut & le peut ( ce qui feul de ces parties con- 
33 vient à Dieu  ) , d’où vient donc le mal fur la 
33 terre ? cc
l
le m al, mais qu’i
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nous a dônné la fageffe avec laquelle on acquiert 
le bien. Il faut avouer que cette réponfe eft bien 
faible en comparaifon de l ’objeétion ; car elle fup- 
pofe que D ie u  ne pouvait donner la fageffe qu’en 
produifant le mal ; & p uis, nous avons une plaifante 
fageffe !
L’origine du mal a toujours été un abîme dont 
perfonne n’a pu voir le fond. C’eft ce qui réduifit 
tant d’anciens philofophes & des légiflateurs à re­
courir à deux principes, l’un bon , l’autre mauvais. 
Typhon était le mauvais principe chez les Egyptiens, 
Arimane chez les Perfes. Les manichéens adoptè­
rent , comme on fa it , cétte théologie ; mais comme 
ces gens-là n’avaient jamais parlé ni au bon , ni au 
mauvais principe, il ne faut pas les en croire fur 
leur parole.
Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, & 
qu’on peut mettre au nombre de nos m aux, ce n’eft 
pas une abfurdité légère, que d’avoir fuppofé deux 
êtres tout-puiffans, fe battant à qui des deux met­
trait plus du fien dans ce monde , & faifant un traité 
comme les deux médecins de Molière : paffez-moi 
l’émétique , & je vous pafferai la faignée.
Bajîlide , après les platoniciens, prétendit, dès le 
premier fiécle de l’églife , que D ie u  avait donné no­
tre monde à faire à fes derniers anges ; & que ceux- 
ci n’étant pas habiles, firent les chofes telles que 
nous les voyons. Cette fable théologique tombe en 
pouffière par l’objedion terrible , qu’il n’eft pas dans 
la nature d’un D ie u  tout-puiffant & tout’ fage, de 
faire bâtir un monde par des architeétes qui n’y 
entendent rien.
Simon qui a fenti l’objection, la prévient en di- 
fan t, que l’ange qui préfidait à l ’attelier eft damné
■ W "V F
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pour avoir fi mal fait fon ouvrage ; mais la brûlure 
de cet ange ne nous guérit pas.
L’avanture de Pandore chez les Grecs , ne répond 
pas mieux à l'objection. La boëte où fe trouvent 
tous les maux , &  au fond de laquelle refte l’efpé- 
rance, eft à la vérité une allégorie charmante ; mais 
cette Pandore ne fut faite par Vulcain que pour fe 
venger de Promèthie , qui avait fait un homme avec 
de la boue.
Û
Les Indiens n’ont pas mieux rencontré ; D ie u  
ayant créé l’homme, il lui donna une drogue qui 
lui affurait une fanté permanente ; l’homme chargea 
fon âne de la drogue, l’âne eut fo if , le ferpent lui 
enfeigna une fontaine , & pendant que l ’âne buvait, 
le ferpent prit la drogue pour lui.
Les Syriens imaginèrent que l’homme & la femme 
ayant été créés dans le quatrième c ie l , ils s’avifè- 
rent de manger d’une galette, au-lieu de l ’ambrofie 
qui était leur mets naturel, L ’ambrofie s’exhalait 
par les pores, mais après avoir mangé de la galette, 
il falait aller à la felle. L ’homme & la femme priè­
rent un ange de leur enfeigner où était la garde- 
robe. V oyez-vous, leur dit l’ange , cette petite pla­
nète , grande comme rien, qui eft à quelque foixante 
millions de lieues d’ic i , c’eft-là le privé de l’univers, 
allez-y au plus vite : ils y allèrent, on les y  laiffa ; & 
c’eft depuis ce tems que notre monde fut ce qu’il eft.
On demandera toujours aux Syriens, pourquoi D ie u  
permît que l’homme mangeât la galette , & qu’il nous 
en arrivât une foule de maux fi épouvantables ?
Je paffe vite de ce quatrième ciel à mylord Boling- 
broke , pour ne pas m’ennuyer. Cet homme , qui avait 
fans doute un grand génie, donna au célèbre Pope 
fon plan du tout eji bien , qu’on retrouve en effet
w -w r VK
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mot pour mot dans les œuvres polthumes de mylord
Bolingbroke, & que mylord Sbaftsbury avait aupa­
ravant inféré dans fes caraSlèrifliques. Lifez dans 
Sbaftsbury le chapitre des moralijies, vous y verrez 
ces paroles :
„  On a beaucoup à répondre à ces plaintes des 
5, défauts de la nature. Comment eft-elle fortie fi 
i, impuiffante & fi défeétueufe des mains d’un être 
,3 parfait ? mais je nie qu’elle foit défeétueufe.. .  fa v 
33 beauté réfulte des contrariétés , & la concorde 
33 univerfelle naît d’un combat perpétuel... 11 faut 
33 que chaque être foit immolé à d’autres ; les vé- 
3, getaux aux animaux , les animaux à la terre . . .  &
33 les loix du pouvoir central & de la gravitation,
33 qui donnent aux corps céleiles leur poids & leur 
33 mouvement, ne feront point dérangés pour l’amour \ 
33 d’un chétif animal, qui tout protégé qu’il ell par .
33 ces mêmes loix , fera bientôt par elles réduit en ; | ’ 
s, pouffière. “
Bolingbroke , Sbaftsbury , & Pope leur metteur en 
œuvre , ne réfolvent pas mieux la queftion que les 
autres : leur tout eji bien , ne veut dire autre chofe, 
finon que le tout eft dirigé par des loix immuables ; 
qui ne le fait pas ? vous ne nous apprenez rien quand 
vous remarquez après tous les petits enfans , que les 
mouches font nées pour être mangées par des arai­
gnées , les araignées par les hirondelles , les hiron­
delles par les pigrièches , les pigrièches par les aigles, 
les aigles pour être tués par les hommes , les hom­
mes pour fe tuer les uns les autres, & pour être 
mangés par les vers , & enfuite par les diables, au 
moins mille fur un.
%
Voila un ordre net &  confiant parmi les animaux 
de toute efpèce ; il y a de l ’ordre partout. Quand 
une pierre fe forme dans ma veille , c’eft une méca­
nique admirable , des fucs pierreux paffent petit-à- 5
^22a-
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petit dans mon fang, ils fe filtrent dans les reins, 
paffent par les urètres, fe dépofent dans ma veffîe, 
s’y affemblent par une excellente attradion newton- 
nienne ; le caillou fe forme , fe groffît, je fouffre des 
maux mille fois pires que la mort , par le plus bel 
arrangement du monde ; un chirurgien ayant perfec­
tionne l’art inventé par Tuhal-Càin, vient m’enfon­
cer un fer aigu & tranchant dans le périnée, faifit 
ma pierre avec fes pincettes, elle fe brife fous fes 
efforts par un mécanifme néceffaire ; & par le même 
mécanifme je meurs dans des tourmens affreux ; tout 
cela ejl bien , tout cela eft la fuite évidente des prin­
cipes phyfiques inaltérables, j’en tombe d’accord, 
& je le favais comme vous.
1
Si nous étions infenfibles, il n’y aurait rien à dire à 
cette phyfique. Mais ce n’eft pas cela dont il s’agit ; 
nous vous demandons s’il n’y a point de maux fenfi- 
bles , & d’où ils viennent ? Il n’y  a point de m aux, 
dit Pope dans fa quatrième épitre fur le tout eft bien ; 
s’il y  a des maux particuliers, ils composent le bien 
général.
Voilà un fingulier bien général, compofé de la 
pierre , de la goutte, de tous les crimes , de toutes les 
fouffrances, de la m ort, & de la damnation.
La chûte de l’homme eft l’emplâtre que nous met­
tons à toutes ces maladies particulières du corps & de 
i’ame , que vous appeliez J’antè générale ; mais Shafts- 
bmy & Bolingbroke ont ofé attaquer le péché ori­
ginel ; Pope n’en parle point ; il eit clair que leur fyf- 
tême fappe la religion chêtienne par fes fondemens, 
&  n’explique rien dù“ tout.
Cependant, ce fyftême a été approuvé depuis peu 
par plufieurs théologiens, qui admettent volontiers 
les contraires ; à la bonne heure , il ne faut envier à 
perfonnela confolation de raifonner comme il peut
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fur le déluge de maux qui nous inonde. Il eft jufte 
d’accorder aux malades défefpérés , de manger de ce 
qu’ils veulent. On a été jufqu’à prétendre que ce fyf- 
tême eft confolant. D ie u  , dit Pope , voit d’un mime 
œil périr le héros §5* le moineau, un atome, ou mille 
planètes précipitées dans la ruine , une boule de favon , 
ou un monde fe  former.
Voilà , je vous l’avoue, une plaifante confolation ; 
ne trouvez - vous pas un grand lénitif dans l’ordon­
nance de mylord Shaftsbury, qui dit que D ie u  n’ira 
pas déranger fes loix étemelles pour un animal auffi 
chétif que l’homme ? Il faut avouer du moins que 
ce chétif animal a droit de crier humblement, &  de 
chercher à comprendre en criant, pourquoi ces loix 
éternelles ne font pas faites pour le bien - être de cha­
que individu ?
Ce fyftême du tout eft bien, ne repréfente l ’autéur 
de toute la nature , que comme un roi puiffant & 
mal - faifant , qui ne s’embarraffe pas qu’il en coûte 
la vie à quatre ou cinq cent mille hommes, & que 
les autres traînent leurs jours dans la difette & 
dans les larmes , pourvu qu’il vienne à bout de fes 
deffeins.
r
I
i
t
I
Loin donc que l’opinion du meilleur des mondes 
poffibles confole, elle eft défefpérante pour les phi- 
lofophes qui l’embraffent. La queftion du bien & du 
mal , demeure un chaos indébrouillable pour ceux 
qui cherchent de bonne foi ; c’eft un jeu d’efprit pour 
ceux qui difputent ; ils font des forqats qui jouent avec 
leurs chaînes. Pour le peuple non-penfant, il reffem- 
ble allez à des poiffons qu’on a tranfportés d’une ri­
vière dans un refervoir ; ils ne fe doutent pas qu’ils 
font là pour être mangés le carême ; auffi nê favons- 
nous rien du tout par nous -mêmes des caufes de notre 
deftinée.
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Mettons à la fin de prefque tous les chapitres de 
métaphyfique les deux lettres des juges Romains 
quand ils n’entendaient pas une caufe , N. L. non 
liquet, cela n’eft pas clair. Impofons furtout filence 
aux fcelérats, qui étant accablés comme nous du 
poids des calamités humaines , y ajoutent la fureur 
de la calomnie. Confondons leurs exécrables itnpoftu- 
re s , en recourant à la foi & à la providence. Copions 
la fin de répitre en vers fur le défaftre de Lisbonne : («)
Mon malheur, dites - vous , e(t le bien d’un autre être.
De mon corps tout fanglant mille infeéles vont naître : 
Quand la mort met le comble aux maux que j’ai foufferts » 
Le beau foulagement d’être mangé des vers !
Trilles calculateurs des mifères humaines,
Ne me confolez point ; vous aigriflfez mes peines :
Et je ne vois en vous que l’effort impuiffant 
D’un fier infortuné qui feint d’être content.
Je ne fuis du grand Tout qu’une faible partie t 
Oui ; mais les animaux condamue's à la vie,
Tous les êtres fentans nés fous la même lo i,
Vivent dans la douleur , & meurent comme moi.
Le vautour acharné fur fa timide proie,
De fes membres fangians fe repaît avec joie :
Tout femble bien pour lu i, mais bientôt à fon tour 
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour.
L’homme d’un plomb mortel atteint cette aigle altière ;
Et l’homme aux champs de Mars couché fur la pouffière , 
Sanglant, percé de coups , fur un tas de mourans,
Sert d’aliment affreux anx oifeaux dévorans.
Ainfi du monde entier tous les membres gémiffent ;
Nés tous pour les tourmens, l’un par l’autre ils périfient :
(a) Une partie de cet article 1 calquer ces vérités au lecteur 
fe trouve ailleurs , mais moins I dans plus d’un ouvrage, 
étendue ; de plus il eft boa d’in- I
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Et vous compoferez, dans oe chaos fatal,
Des malheurs de chaque être un bonheur général ?
Quel bonheur ! 6 mortel, fuperbe & miférable !
Vous criez, Tout eft bien, d’une voix lamentable. 
L'univers vous dément, & votre propre cœur 
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur.
Elémens, animaux, humains, tout eft en guerre.
Il le faut avouer, le mal eft fur la terre :
Son principe fecret ne nous eft point connu.
De l’auteur de tout bien le mal eft - il venu ?
Eft - ce le noir Typhon (b), le barbare Antmne (  c )  , 
Dont la loi tyrannique à fouffrir nous condamne ?
Mon efprit n’admet point ces monftres odieux ,
Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux.
Mais comment concevoir un Dieu, la bonté même ,
Qui prodigua fes biens à fes enfans qu’il aime,
Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains?
Quel œil peut pénétrer dans fes profonds deffeins ?
De l'Etre tout - parfait le mal ne pouvait naître :
Il ne vient point d’autrui (<i), puifque Dieu feul eft maître. 
Il exifte pourtant. O trilles vérités !
O mélange étonnant de contrariétés !
Un Dieu vint confoler notre race affligée 5 
Il vifita la terre, & ne l’a point changée ; (  e )
Un fophifte arrogant nous dit qu’il ne l’a pu;
Il le pouvait, dit l’antre , & ne l’a point voulu }
Il le voudra fans doute. Et tandis qu’on raifonne ,
Des foudres fouterrains engloutiffent Lisbonne ,
Et de trente cités difperfent les débris,
( 4) Principe du mal chez les 
Egyptiens.
( c ) Principe du mal chez les 
Perfes.
( d) C’eft-à-dire d’un autre 
principe.
( « )  U n  p h i lo f n p h e  A n g la is  a 
p r é t e n d u  q u e  l e  m o n d e  p h y f iq u e  
a v a i t  d û  ê t r e  c h a n g é  a u  p r e m ie r  
a v è n e m e n t  ,  c o m m e  le  m o n d e  
m o r a l .  C ’ e f t  a p p a r e m m e n t  l e  
p h i l o io p h e  A n g la i s  d e  Rabelais.
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Des bords fanglans du Tageà la mer de Cadis.
Ou l’homme eft né coupable, & Dieu punit fa race.
Ou ce maître abfolu de l’être & de l’efpace,
Sans courroux, fans pitié, tranquille, indifférent,
De fes premiers décrets fuit l’eternel torrent :
Ou la matière informe à fon maître rebelle ,
Porte en foi des défauts nécejfaires comme elle ;
Ou bien Dieu nous éprouve 5 & ce féjour mortel ( / )  
N’eft qu’un paffage étroit vers un monde éternel.
Nous elfuyons ici des douleurs paffagères.
Le trépas eft un bien qui finit nos mifères.
Mais quand nous fortirons de ce palfage affreux ,
Qui de nous prétendra mériter d’être heureux ?
Quelque parti qu’on prenne , on doit frémir fans doute. 
Il n’eft rien qu’on connaiflfe , & rien qu’on ne redoute.
La nature eft muette, on l’interroge en vain.
On a befoin d’un Dieu , qui parle au genre - humain.
Il n’appartient qu’à lui d’expliquer fon ouvrage ,
De confoler le faible, & d’éclairer le fage.
L’homme au doute, à l’erreur, abandonné fans lu i, 
Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d’appui. 
Leibnitz ne m’apprend point, par quels noeuds invifibles 
Dans le mieux ordonné des univers poffibles ,
Un défordre éternel, hîi chaos de malheurs,
Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs ;
Ni pourquoi l’innocent, ainfi que le coupable ,
Subit également ce mal inévitable ;
Je ne conçois pas plus comment tout ferait bien 1
(f)  V o i l à a v e e l ’ o p in io n  d e s  d e u x  
p r in c ip e s  t o u t e s  le s  f o lu t io n s  q u i 
le p r é f e n t e n t  à  i ’ e f p r i t  h u m a in  
d a n s  c e t te  g r a n d e  d if l ie u it é  ; &  
l a  R é v é la t io n  f e u le  p e u t  e m e ig n e r  
c e  q u e  l ’ e f p r i t  h u m a in  n e  f a u r a i t  
c o m p r e n d r e . M a i s  q u ’ i l  e ft  a f ­
f r e u x  d ’ a v o i r  e n c o r  à  d i f p u t e r  
to u s  le s  jo u r s  f u r  la  R é v é l a t i o n , 
d e  v o ir  l a  f o r ié t é  c h r é t ie n n e  iiï-  
f o c ia b le  , d iv i f é e  en  c e n t  f e f le s  
f u r  la  R é v é la t io n  ,  d e  l é  c a lo m ­
n ie r  ,  d e  fe  p e r f é c u t e r  , d e  fe  d é ­
t r u i r e  p o u r  l a  R é v é l a t i o n ,  d e  f a i­
r e
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Je fuis comme un dofteur, hélas ! je ne fais rien.
Platon dit qu’autrefois l’homme avait eu des ailes,
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ;
La douleur , le trépas , n’approchaient point de lui.
De cet état brillant qu’il diffère aujourd’hui !
Il rampe, il fouffre , il meurt, tout ce qui naît expire;
De la deftruélion la nature eft l’empire. '
Un faible compofé de nerfs & d’oiïemens 
Ne peut être infenfible au choc des élémens ; '
Ce mélange de fang , de liqueurs, & de poudre ,
Puifqu’il fut affemblé, fut fait pour fe dilfoudre.
Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs miniftres du trépas.
C’eft - là ce que m’apprend la voix de la nature. 
J’abandonne Platon , je rejette Epicure.
Bayle en fait plus qu’eux tous : je vais le confulter :
La balance à la main, Bayle enfeigne à douter, ( g )
Aflez fage , allez grand , pour être fans fyftême,
Il les a tous détruits, & fe combat lui - même- :
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins,
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains.
Que peut donc de l’efprit la plus vafte étendue ?
Rien : le livre du fort fe ferme à notre vue.
L’homme étranger à foi, de l’homme eft ignoré.
Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d?où fuis-je tiré ? (h) 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue ,
Que la mort engloutit, & dont le fort fe joue,
Mais atomes penfans, atomes dont les yeux
r e  d es  S t .  B a r t h e le m i p o u r  l a  R é ­
v é la t io n  , d ’ a f la f l in e r  Henri III  
&  Henri IV  p o u r  l a  R é v é l a t io n  ?  
d e  fa ir e  c o u p e r  la  tê t e  a u  r o i  
Charles I  p o u r  la  R é v é la t io n  , d e  
t r a î n e r  u n  r o i d e  P o lo g n e  t o u t  
f a n g la n t  p o u r  la  R é v é la t io n  ! O
D ie u T é v é le z - n o u s  d o n c  q u ’ i l  fa u t  
ê t r e  h u m a in  &  t o lé r a n t  !
(g  ) V o y e z  le s  n o te s  à  la  fin  d u  
p o ë m e .
( h ) V o y e z  le s  n o t e s  à  l a  f in  d u  
p o ë m e .
Qiiejl.fur i’Encycl. Tom. II. 
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Guidés par la penfée ont meluré les cieux ;
Au fcin de l’infini nous élançons notre être,
Sans pouvoir un moment nous voir & nous connaître.
Ce monde, ce théâtre, & d’orgueil & d’erreur,
Eft plein d’infortunés qui parlent de bonheur.
Tout fe plaint, tout gémit en cherchant le bien - être ; 
Nul ne voudra/t mourir ; nul ne voudrait renaître. (  i )  
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs , 
Parla main du plaifir nous enfuyons nos pleurs.
Mais le plaifir s’envole , & pafle comme une ombre, 
Nos chagrins , nos regrets, nos pertes font fans nombre. 
Le pafle n’ eft pour nous qu’un trille fouvenir j 
Le préfenc eft affreux, s’il n’eft point d’avenir ,
Si la nuit du tombeau détruit l’être qui penfe.
Un jour tout fera bien , voilà notre efpérance;
Tout eft bien aujourd'hui , voilà l’illufion.
Les fages me trompaient, & Dieu feul a raifon.
Humble dans mes foupirs , fournis dans ma fouffrance, 
Je ne m’élève point contre la providence.
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois,
Chanter des doux plaifirs les féduifantes loix.
D’autres tems , d’autres xnœurs : inftruit par la vieillelfe , 
Des humains égarés partageant la faiblefle ,
Dans une épaifîe nuit cherchant à m’éclairer ,
Je ne fais que fouffrir , & non pas murmurer.
Un calife autrefois à fon heure dernière ,
Au Dieu qu’il adorait dit pour toute prière :
Je t'apporte, à feul Roi , feul Etre illimité,
Tout ce que tu n'ai point dans ton immenfité,
Les défauts, les regrets , les maux &  Pignorative.
Mais il pouvait encor ajouter l’efpérance.
( î )  O n  t r o u v e  d if f ic i le m e n t  
u n e  p e r fo n n e  q u i v o u lû t  re c o m - 
'  m e n c e r  la  m è 'm e c a r r iè r e  q u ’ e l le 1a courue . & repaffer par les mêmes cvénemens.
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Des raifonneurs ont prétendu qu’il n’eft pas dans la 
nature de l’Etre des êtres que 1er chofes foient autre, 
ment qu’elles font. C’eft un rude fyftéme , je n’en 
fais pas affez pour ofer feulement l ’examiner.
B L A S P H E M E .
C ’Eft un mot grec qui fignifie ,  atteinte à la répu­
tation. Blafpbemia fe trouve dans Dimajibène. 
I De-là vient , dit M inage, le mot de blâmer. Blaf-
i
pbême ne fut employé dans l’églife grecque que pour 
fignifier injure faite à Dieu . Les Romains n’employè­
rent jamais cette exprelfion , ne croyant pas appa­
remment qu’on pût jamais offenfer l’honneur de Dieu  
comme on oftenfe celui des hommes.
Il n’y  a prefque point de fynonyme. Blafphême n’em­
porte pas tout-à-fait l ’idée de facrilège. On dira d’un 
homme qui aura pris le nom de Dieu  en va in , qui 
dans l ’emportement de la colère aura ce qu’on appelle 
juré le nom de Dieu , c’eft un blafphémateur ; mais 
on ne dira pas, c’eft un facrilège. L’homme facrilège 
eft celui qui fe parjure fur l’Evangile ; qui étend fa ra­
pacité fur les chofes facrées, qui détruit les autels , 
qui trempe fa main dans le fang des prêtres.
Les grands facrilèges ont toujours été punis de mort 
chez toutes les nations, &  furtout les facrilèges avec 
effufion de fang.
L ’auteur des infiituts au droit criminel, compte 
parmi les crimes de lèze-majefté divine au fécond 
chef, l’inobfervation des fêtes & des dimanches. 11 
devait ajouter l’inobfervation accompagnée d’un mé­
pris marqué ; car la fimple négligence eft un péché, 
mais non pas un facrilège, comme il le dit. Il eft 
abfurde de mettre dans le même rang, comme fait
S ij
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cet auteur, la fimonie , l ’enlèvement d’une religieu- 
f e , & l ’oubli d’aller à vêpres un jour de fête. Cieft 
un grand exemple des erreurs où tombent les jurif- 
confultes, qui n’ayant pas été appelles à faire des loix, 
fe mêlent d’interprêter celles de l’état.
i
Les blafphêmes prononcés dans l ’yvrefTe , dans la 
colère, dans l’excès de la débauche, dans la chaleur 
d’une converfation indifcrète, ont été fournis par les 
légiflateurs à des peines beaucoup plus légères. Par 
exemple, l’avocat que nous avons déjà c ité , dit que 
les loix de France condamnent les Amples blafphé- 
mateurs à une amende pour la première fo is, double 
pour la fécondé , 'triple pour la troifiéme, quadruple 
pour la quatrième. Le coupable eft mis au carcan pour 
la cinquième récidive, au carcan encor pour la fixiéme, 
& la lèvre fupérieure eft coupée avec un fer chaud ; & 
pour la feptiéme fois on lui coupe la langue. Il falait 
ajouter que c’eft l ’ordonnance de 1666.
Les peines font prefque toujours arbitraires ; c’eft 
un grand défaut dans la jurifprudenee. Mais auffi ce 
défaut ouvre une porte à la clémence, à la coropaf- 
fion ; & cette compaffion eft d’une juftice étroite : car 
il ferait horrible de punir un emportement de jeuneflê, 
comme on punit des empoifonneurs & des parricides. 
Une fentence de mort pour un délit qui ne mérite 
qu’une correction, n’eft qu’un affaffinat commis avec 
le glaive de juftice.
N’eft-il pas à propos de remarquer ici que ce qui 
fut blafphême dans un pays , fut fouvent piété dans 
un autre ?
4
Un marchand de Tyr abordé au port de Canope, 
aura pu être fcandalifé de voir porter en cérémonie 
un oignon , un ch a t, un bouc ; il aura pu parler in­
décemment ÿlsbetb , d'Orbiretb, & à’Horetb il aura 
peut-être détourné la tê te , & ne fe fera point mis
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à genoux en voyant paffer en proeeffîon les parties 
génitales du genre-humain plus grandes que nature. 
Il en aura dit fon fentiment à fouper, il aura même 
chanté une chanfon’ dans laquelle les matelots Tyriens 
fe moquaient des abfurdités égyptiaques. Une fer- 
vante de cabaret l’aura entendu ; fa confcience ne lui 
permet pas de cacher ce crime énorme. Elle court 
dénoncer le coupable au premier shoen qui porte l’i­
mage de la vérité fur la poitrine ; & on fait comment 
l’image de la vérité eft faite. Le tribunal des shoen 
ou shotim condamne le blafphémateur Tyrien à une 
mort affreufe & confifque fon vaiffeau. Ce marchand 
était regardé à Tyr comme un des plus pieux per- 
fonnages de la Phénicie.
Huma voit que fa petite horde de Romains eft un 
ramas de flibuftiers Latins qui volent à droite & 
à gauche tout ce qu’ils trouvent, bœufs, moutons , 
volailles, filles. Il leur dit qu’il a parlé à la nymphe 
Egerie dans une caverne, & que la nymphe lui a donné 
des loix de la part de Jupiter. Les fénateurs le trai­
tent d’abord de blafphémateur , & le menacent de 
le jetter de la roche Tarpeienne la tête en bas. Huma 
fe fait un parti puiffant. Il gagne des fénateurs qui 
vont avec lui dans la grotte d'Egerie. Elle leur parle ; 
elle les convertit. Ils convertiffent le fénat & le peu­
ple. Bientôt ce n’eft plus Huma qui eft un blafphé­
mateur. Ce nom n’eft plus donné qu’à ceux qui dou­
tent de l ’exiftence de la nymphe.
i
Il eft trifte parmi nous que ce qui eft blafphême à 
Rom e, à Notre-Dame de Lorette , dans l’enceinte des 
chanoines de San Gennaro, foit piété dans Londres , 
dans Amfterdam , dans Stockholm , dans Berlin , dans 
Copenhague, dans Berne, dans Bâle, dans Hambourg. 
11 eft encor plus trifte que dans le même pays , dans 
la même ville , dans la même rue , on fe traite réci­
proquement de blafphémateur.
S iij
Que dis-je * des dix mille Juifs qui font à Rom e, ,  
il n’y en a pas un feu 1 qui ne regarde le pape comme 
le chef de ceux qui blafphêment ; & réciproquement 
les cent mille chrétiens qui habitent Rome à la place 
des deux millions d® joviens (a) qui la renipliffr.ient 
du tems de Trajau, croyent fermement que les Juifs 
s’affemblent les famedis dans leurs fynagogues pour 
blafphêmer.
§
Un cordeliet accorde fans difficulté le titre de blaf- 
phémateuf au dominicain , qui dit que la Ste. Vierge 
eft née dans le péché originel, quoique les domini­
cains ayent une bulle du pape qui 1eur permet d’en- 
feigner dans leurs couvens la conception maculée ; 
& qu’outre cette bulle ils ayent pour eux la déclaration 
expreffe de Sa  Thomas d’Aquin. ■
La première origine de la fciflicm , faite dans les 
trois quarts de la Suiffé & dans une partie de la Balfe- 
Aliemagne , fut une querelle dans l’églife cathédrale 
de Francfort entre un cordelier dont j’ ignore le nom 
& un dominicain nommé Vigand.
Tout deux étaient yvres, félon l’ufage de ce tems-là. 
L ’yvrogne cordelier qui prêchait, remercia Dieu  dans 
fon fermon de ce qu’il n’était pas jacobin , jurant 
qu’il falait exterminer les jacobins blafphémateurs qui 
croyaient la Ste. Vierge née en péché mortel & dé­
livrée du péché par les feuls mérites de fon fils : l’y­
vrogne jacobin lui dit tout haut, Vous en avez menti, 
blafphémateur vous-même. Le cordelier defcend de 
chaire un grand crucifix de fer à la main, en donne 
cent coups à fon adverfaire & le laîfle prefque mort 
far la place.
Ce fut pouï Venger cet outrage que les domini­cains firent beaucoup de miracles en Allemagne, 8c
(  n )  Joviens, adorateurs de Jupittr,
■
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en Suiffe. Ils prétendaient prouver leur foi par ces 
miracles. Enfin ils trouvèrent le moyen de faire im­
primer dans Berne les ftigmates de notre Seigneur 
Jesus-Ch r ist  à un de leurs frères laïs nommé Jetzer ; 
ce fut la Ste. Vierge elle-même qui lui fit cette opera­
tion ; mais elle emprunta la main du fous-prieur qui 
avait pris un habit de femme, & entouré fa tête d’une 
auréole. Le malheureux petit frère laï expofé tout 
en fang fur l ’autel des dominicains de Berne à la vé­
nération du peuple , cria enfin au meurtre, au facri- 
lège : les moines, pour l’appaifer, le communièrent au 
plus vite avec une hoftie faupoudrée de fublimé cor- 
rofif ; l ’excès de l’acrimonie lui fit rejetter l’hoftie. (b)
Les moines alors l ’accufcrent devant l’évêque de 
Laufanne d’un facrilège horrible. Les Bernois indignés 
accufèrent eux-mêmes les moines , quatre d’entr’eux 
furent brûlés à Berne le j i  May 1509 a la porte de 
MarfiUy.
, C’eft ainfi que finit cette abominable hiftoîre qui dé­
termina enfin les Bernois à choifir une religion ( mau- 
vaife à la vérité à nos yeux catholiques, ) mais dans 
laquelle ils feraient délivrés des cordeliers & des 
jacobins.
La foule de femblables facrilèges eft incroyable. 
C’eft à quoi Pefprit de parti conduit.
Les jéfuites ont foutenu pendant cent ans que les 
janféniftes étaient des blafphémateurs, & l’ont prouvé
(  b )  Voyez les Voyages de 
Burnet évêque de Salisbury , 
VHiftoîre des dominicains de 
Berne par Abraham Ruchat 
profeffeur à Laufanne , le 
Procès verbal de la condam­
nation des dominicains , & 
l’ Original du procès confervé
dans la bibliothèque de Ber­
ne. Le même fait eft rapporté 
dans VHiftoîre générale dePef- 
prit des mœurs des nations. 
Puifie - 1 - elle être partout : 
perfonne ne la connailTait en 
France il y a vingt ans.
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par mille lettres de cachet. Les janféniftes ont répondu 
par plus de quatre mille volumes , que c’était les jé- 
liiites qui blafphémaient. L ’écrivain des gazettes ecclé- 
Jlajtiqiies prétend que toutes les honnêtes gens blaf- 
phément contre lui ;*& il blafphême du haut de fon 
grenier contre tous les honnêtes gens du royaume. 
Le libraire du gazetier blafphême contre lui & fe plaint 
de mourir de faim. Il vaudrait mieux être poli & 
honnête.
.Une chofe auffi remarquable que confolante, c’eft 
que jamais en aucun pays de là terre chez les idolâtres 
les plus fous, aucun homme n’a été regardé comme 
un blafphémateur pour avoir reconnu un DlEU fuprê- 
me , eternel & tout-puiffant. Ce n’eft pas fans doute 
pour avoir reconnu cette vérité qu’on fit boire la ci­
guë à Socrate , puifque le dogme d’un D ie u  fuprême 
était annoncé dans tous les myftères de la Grèce. 
Ce fut une faction qui perdit Socrate. On l ’accufa 
au hazard de ne pas. reconnaître les Dieux fecon- 
daires ; ce fut fur cet article qu’on le traita de blaf- 
phémateur.
On accufa de blafphême les premiers chrétiens par 
la même raifon ; mais les partifans de l ’ancienne re­
ligion de l’empire, les joviens, qui reprochaient le 
blafphême aux premiers chrétiens , furent enfin con­
damnés eux-mêmes comme blafphémateurs fous Théo- 
dofe IL  Driden a dit :
This Jîie ta day and the ether to morose bum's
And they are ail god's al mithy in their tùrn's.
Tel eft chaque parti, dans fa rage obftiné,
Aujourd’hui condamnant & demain condamné.
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Origine du m ot, &  de la chofe.
J
IL faut être pyrrlionien outré pour douter que fàin  vienne de fanis. Mais pour faire du pain il faut 
du blé. Les Gaulois avaient du blé du tems de Cèjdr 
où avaient-ils pris ce mot de blé P On prétend que 
c’eft de bladum, mot employé dans la latinité barbare 
du moyen âge , par le chancelier Desvignes , de Vi- 
neis , à qui l’empereur Frédéric I I  fié, dit-on, crever 
les yeux.
Mais les mots latins de ces fiécles barbares n’étaient 
que d’anciens mots celtes ou tudefques latinifés. Bla­
dum venait donc de notre blead ; & non pas notre b le ad 
de bladum. Les Italiens difaient biada ,• & les pays, 
où l’ancienne langue romance s’eft confervée, difent 
encor blia.
Cette fcience n’eft pas .infiniment utile : mais on 
ferait curieux de favoir où les Gaulois &  les Teutons 
avaient trouvé du blé pour le femer ? On vous ré­
pond que les Tyriens en avaient apporté en Efpa- 
g n e, les Efpagnols en Gaule , &  les Gaulois en Ger­
manie. Et où les Tyriens avaient-ils pris ce blé ? Chez 
les Grecs probablement , dont ils l ’avaient reçu en 
échange de leur alphabet.
Qui avait fait ce préfent aux Grecs ? C’était autre­
fois Cires fans doute ; & quand on a remonté à Ci­
rés , on ne peut guères aller plus haut. Il faut que 
Cirés foit defcendue exprès du ciel pour nous donner 
du froment, du feigle , de l’orge, &c.
jw ■ w
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Mais comme le crédit de Cèrèt qui donna le blé 
aux Grecs , & celui à’ isbet ou IJis qui en gratifia l’E­
gypte , eft fort déchu aujourd’h u i, nous reftons dans 
l’incertitude fur l’origine du blé.
Sanchoniatan allure que Dagon ou Dagan , l’un des 
petits - fils de T baut, avait en Phénicie l ’intendance 
du blé. Or fon Tbaut eft à-peu-près du tems de notre 
Jared. Il réfulte de-là que le blé eft fort ancien , & 
qu’il eft de la même antiquité que l’herbe. Peut-être 
que çe Dagan fut le premier qui fit du pain , mais 
cela n’eft pas démontré.
Chofe étrange î'nous favons pofitivement que nous 
avons l'obligation'du vin à Tioé, &  nous ne favons 
pas à qui nous devons le pain. E t, chofe encor plus 
étrange , nous fournies fi ingrats envers Noe , que.nous 
avons plus de deux mille chanfons en l’honneur de 
Bacchus, & qu’à peine en chantons nous une feule 
en l ’honneur de N&é, notre bienfaicteur.
Un Juif m’a alluré que le blé venait de lui-même 
en Méfapotamie , çommçjes pprnmes , les paires fan- 
vages, les châtaignes , les nellles dans l'Occident. Je 
le veux croire jufqu’à ce que je fois fur du contraire ; 
car enfin il  faut bien- que le  blé croiffe quplque part. 
Il eft devenu la nourriture, ordinaire & indifpenfabile 
dans les plus heaux climats éé/daps tout lç Î^Ofd.
û e  .grandis philefophe.s dptft -nous eftimons les ta­
lent , & dont' nous me fuivons point les fyftêmes,oqt, 
prétendu ; dans VHijhnr-e naturelle du chien , ( page 
19 t.)  que les hommes ont fait le blé ; que nos pères 
à force de femer de l’yvraie & du gramen , les ont 
changés en froment. Comme ces philofophes ne font 
pas de notre avis fur les coquilles, ils nous permet- 
tmntidemfêtre pas du leur fur Je blé. Nous ne penfons 
pas qu!avec du jafmin on ait jamais fait venir des >r 
tulipes. Nous trouvons que le germe dp blé eft tout . »
Æ
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§.
différent de celui de l’yvraie, &  nous ne croyons à 
aucune tranfmutation. Quand on nous en montrera 
nous nous rétracterons.
Nous avons vu à l’article Arbre-à-fain, qu’on ne 
mange point de pain dans les trois quarts de la terre.
On prétend que les Ethiopiens fe moquaient des Egyp­
tiens qui vivaient de pain. Mais enfin, puifque c’eft 
notre nourriture principale, le blé eft devenu un des 
plus grands objets du commerce & de la politique.
On a tant écrit fur cette matière, que fi un labou­
reur femait autant de blé pefant que nous avoirs de 
volumes fur cette denrée , il pourait efpérer la plus 
ample récolte, &  devenir plus riche que ceux qui dans 
leurs fallons vernis & dorés ignorent l’excès de fa 
peine &  de fa mifère.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Richejfe du blé.
Dès qu’on commence à balbutier en économie po­
litique , on fait comme font dans notre rue tous les 
voifins & les voifines qui demandent : Combien a-t-il 
de rentes, comment vit-il, combien fa fille aura-t-elle 
en mariage, &c ? On demande en Europe : L’Allema­
gne a-t-elle plus de blés que la France ? L’Angleterre 
recueille-t-elle ( & non pas récolte-t-elle ) de plus bel­
les moiffons que l’Efpagne? Le blé de Pologne pro­
duit-il autant de farine que celui de Sicile ? La 
grande queftion eft de favoir fi un pays purement 
agricole eft plus riche qu’un pays purement com­
merçant ?
La fupériorité du pays de blé eft démontrée par 
le livre auffi petit que plein de Mr. M elon , le pre­
mier homme qui ait raifcnné en France , par la voie 
de l’imprimerie , immédiatement après la déraifon 
unrverfelle du fyftême de Lofs. Melon a pu.tomber
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dans quelques erreurs relevées par d’autres écrivains 
inftruits , dont les erreurs ont été relevées à leur 
tour. En attendant qu’on relève les miennes, voici 
le fait.
i
L ’Egypte devint la meilleure terre à froment de 
Punivers, lorfqu’après plufieurs fiécles qu’il eft diffi­
cile de compter au jufte, les habitans eurent trouvé 
le fccret de faire fervir à la fécondité du fol un fleuve 
deftruèteur , qui avait toûjours inondé le pays , & qui 
n’était utile qu’aux rats d’Egypte , aux infe&es, aux 
reptiles & aux crocodiles. Son eau même mêlée d’une 
bourbe noire ne pouvait defaltérer ni laver les habi­
tans. Il falut des travaux iminenfes , & un terns pro­
digieux pour dompter le fleuve , le partager en ca­
naux , fonder des villes dans un terrain autrefois mou­
vant , & changer les cavernes des rochers en vaftes 
bâtimens.
Tout cela eft plus étonnant que des pyramides ; 
tout cela fa it , voilà un peuple fur de fa nourriture 
avec le meilleur blé du monde , fans même avoir pref- 
■ que befoin de labourer. Le voilà qui élève & qui 
éngrailTe de la volaille fupérieure à celle de Caux. 
i l  eft vêtu du plus beau lin dans le climat le plus 
-tempéré. Il n’a donc aucun befoin réel des autres 
peuples.
Il
S
Les Arabes fes voifins au contraire ne recueillent 
pas un feptier de blé depuis le défert qui entoure le 
lac de Sodome & qui va jufqu’à Jérufalem , jufqu’au 
voifmage de l’Euphrate , à l ’Yemen , & à la terre de 
Gad ; ce qui compofe un pays quatre fois plus étendu 
que l’Egypte. Ils difent : Nous avons des voifins qui 
ont tout Je néceffaire; allons dans l’Inde leur cher­
cher du fuperflu ; portons-leur du fucre , des aroma­
tes , des épiceries , des curiofités ; foyons les pour­
voyeurs de leurs fantaifies , & ils nous donneront de 
la farine. Ils en difent autant des Babiloniens ; ils
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s’établiflent courtiers de ces deux nations opulentes, 
qui régorgent de blé ; & en étant toujours leurs fer- 
viteurs, ils relient toûjours pauvres. Memphis & Ba- 
bilone jouïffent ; & les Arabes les fervent ; la terre à 
blé demeure toûjours la feule riche ; le luperfl u de 
fon froment attire les métaux, les parfums , les ou­
vrages d’induftrie. Le poffeffeur du blé impofe donc 
toûjours la loi à celui qui a befoin de pain. Et Midas 
aurait donné tout fon or à un laboureur de Picardie.
La Hollande paraît de nos jours une exception , 
& n’en elt point une. Les viciffitudes de ce monde 
ont tellement tout bouleverfé , que les habitans d’un 
marais perfécutés par l’océan qui les menaçait de les 
noyer, & par l’inquifition qui apportait des fagots pour 
les brûler, allèrent au bout du monde s’emparer des 
ifles qui produifent des épiceries devenues auflî né- 
ceffaires aux riches que le pain l’ell aux pauvres. Les 
Arabes vendaient de la myrrhe , du baume , & des 
perles à Memphis & à Babilone : Les Hollandais ven­
dent de tout à l’Europe & à l’Afie , & mettent le prix 
à tout.
Ils n’ont point de blé , dites-vous ; ils en ont plus 
que l’Angleterre & la France. Qui eft réellement pof- 
feffeur du blé ? C’eft le marchand qui l’achète du la­
boureur. Ce n’etait pas le fimple agriculteur de Cal- 
dée ou d’Egypte qui profitait beaucoup de fon fro­
ment. C’était le marchand Caldéen ou l’Egyptien adroit 
qui en faifait des amas, & les vendait aux Arabes ; 
il en retirait des aromates , des perles, des rubis, 
qu’il vendait chèrement aux riches. Tel eft le Hol­
landais ; il achète partout & revend partout ; il n’y 
a point pour lui de mauvaife réc olte ; il eft toûjours 
prêt à fecourir pour de l’argent ceux qui manquent 
de farine.
Que trois ou quatre négocians entendus , libres, 
•fobres, à l ’abri de toute vexation, exempts de toute
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crainte, s’établiffent dans un port ; que leurs vaif- 
feaux foient bons , que leur équipage fâche vivre de 
gros fromage & de petite b ière, qu’ils faffent ache­
ter à bas prix du froment à Dantzick & à Tunis , 
qu’ils fâchent le conferver, qu’ils fâchent attendre ; 
& ils feront précifément ce que font les Hollandais.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Hiftoire du blé en France.
Dans les anciens gouvernemens ou anciennes anar­
chies barbares , il y eut je ne fais quel feigneur ou 
roi de Soiffons qui mit tant d’impôts fur les labou­
reurs , les batteurs en grange , les meuniers , que tout 
le monde s’enfuit, & le laiffa fans pain régner tout 
feul à fon aife. (a )
i ...................r^ ^ ^ r = r ' ............ lo .
Comment fit-on pour avoir du blé , lorfque les Nor­
mands , qui n’en avaient pas chez eu x, vinrent rava­
ger la France & l’Angleterre , lorfque les guerres féo­
dales achevèrent de tout détruire ; lorfque ces bri­
gandages féodaux fe mêlèrent aux irruptions des An­
glais , quand Edouard II I  détruilitles moifi’ons de Phi­
lippe de Valois, & Henri V  celles de Charles V I ; 
quand les armées de l’empereur Charles-Oimit & celles 
de Hejtri V III  mangeaient la Picardie ; enfin tandis 
que les bons catholiques & les bons réformés cou­
paient le blé en herbe, & égorgeaient pères , mères 
& enfans, pour favoir fi on devait fe fervir de pain 
fermenté ou de pain azime les dimanches ?
Comment on faifait ? Le peuple ne mangeait pas la 
moitié de fon befoin ; on fe nourriflait très mal; on 
périffait de mifère ; la population était très médiocre; 
des cités étaient défertes.
(a) L’était un Chilpéric. La chofe arriva l’an 5S'a.
---------
------------- 
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Cependant vous voyez encor de prétendus hifto- 
riens qui vous répètent que la France poffédait vingt- 
neuf millions d’habitans du tems de la St. Barthelemi.
C ’eft apparemment fur ce calcul que l’abbé de Cavei- 
rac a fait l’apologie de la St. Barthelemi; il a prétendu 
que le maffacre de foixante &  dix mille hommes , plus 
ou moins , était une bagatelle dans un royaume alors 
floriffant, peuplé de vingt-neuf millions d’hommes , 
qui nageaient dans l’abondance.
Cependant la vérité eft que la France avait peu 
d’hommes & peu de blé ; & qu’elle était exceflive- 
ment miférable , ainfi que l’Allemagne.
Dans le court efpace du régne enfin tranquille de 
Hejiri I V , pendant l’adminiftration économe du duc 
de <SV/f , les Français en IS97 eurent une abondante 
récolte ; ce qu’ils n’avaient pas vu depuis qu’ils étaient 
nés. Aufiî-tôt ils vendirent tout leur blé aux étran­
gers , qui n’avaient pas fait de fi heureufés moifîons, 
ne doutant pas que l’année 1598 ne fût encor meil­
leure que la précédente. Elle fut très mauvaife ; le 
peuple alors fut dans le cas de Mlle. Bernard , qui 
avait vendu fes chemifes & fes draps pour acheter 
un collier ; elle fut obligée de vendre fon collier à 
perte pour avoir des draps & des chemifes. Le peu­
ple pâtit davantage. On racheta chèrement Je même 
blé qu’on avait vendu à un prix médiocre.
i?
Pour prévenir une telle imprudence & un tel mal­
heur, le miniftère défendit l ’exportation ;&  cette loi 
ne fut point révoquée. Mais fous Henri I V , foüS 
Louis X I I I  & fous Louis X I V , non-feulement la loi 
fut Couvent éludée ; mais quand le gouvernement était 
informé que les greniers étaient bien fournis, il ex­
pédiait des permilfions particulières fur le Compté 
qu’on lui rendait de l’état des provinces. Ces per- 
miffions firent fouvent murmurer le peuple ; les mar-
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chands de blé furent en horreur comme des mono­
poleurs , qui voulaient affamer une province. Quand 
il arrivait une difette, elle était toujours fuivie de 
quelque fédition. On accufait le miniftère plutôt que 
la féchereffe ou la pluie.
Cependant année commune, la France avait de quoi 
fe nourrir , & quelquefois de quoi vendre. On fe 
plaignit toûjours ; ( &  il faut fe plaindre pour qu’on 
vous fuce un peu moins ) mais la France depuis 1661 
jufqu’au commencement du dix-huitiéme fiécle fut au 
plus haut point de grandeur. Ce n’était pas la vente 
de fon blé qui la rendait fi puiffante ; c’était fon ex­
cellent vin de Bourgogne, de Champagne & de Bor­
deaux , le débit de fes eaux-de-vie dans tout le Nord , 
de fon huile , de fes fruits, de fon fe l, de fes toiles, 
q de fes draps, des magnifiques étoffes de Lyon & même 
 ^ , de Tours , de fes rubans , de fes modes de toute ef- 
i ;; p èce , enfin des progrès de l’induftrie. Le pays eft 
j fi b on , le peuple fi laborieux , que la révocation de 
■ l ’édit de Nantes ne put faire périr l ’état. 11 n’y a 
peut-être pas une preuve plus convaincante de fa 
force.
Le blé refta toûjours à vil prix : la main-d’œuvre 
par conféquent ne fut pas chère ; le commerce prof- 
péra ; & on cria toujours contre la dureté du tems.
La nation ne mourut pas de la difette horrible de 
1709 ; elle fut très malade ; mais elle réchappa. Nous 
ne parlons ici que du blé qui manqua abfolument; 
il falut que les Français en achetaient de leurs en­
nemis mêmes ; les Hollandais en fournirent feuls au­
tant que les Turcs.
Quelques défaftres que la France ait éprouvés ; quel­
ques fuccès qu’elle ait eus; que les vignes ayent gelé, 
ou qu’elles ayent produit autant de grappes que dans 
la Jérufalem célelte, le prix du blé a toûjours été
affez
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affez uniforme ; & , année commune , un feptier de 
blé a toujours payé quatre paires de fouliers depuis 
Charlemagne.
Vers l ’an 1750 la nation raffafiée de vers , de tra­
gédies , de comédies , d’opéra , de romans , d’hiftoires 
romanefques , de réflexions morales plus romanefques 
encore , & de difputes théologiques fur la grâce & 
fur les convulfions, fe mit enfin à raifonner fur les 
blés.
On oublia même les vignes pour ne parler que de 
froment & de feigle. On écrivit des chofes utiles 
fur l’agriculture : tout le monde les lu t , excepté les 
laboureurs. On fuppofa, au fortir de l ’opéra comique, 
que la France avait prodîgieufement de blé à vendre. 
Enfin le cri de la nation obtint du gouvernement, en 
176 4, la liberté de l ’exportation.
, Auffi-tôt on exporta. Il arriva précifément ce qu’on 
J avait éprouvé du tems de Henri I V  on vendit un 
peu trop ; une année ilérile furvint ; il falut pour la 
fécondé fois que Mlle. Bernard revendit fon collier 
pour ravoir fes draps & fes chemifes. Alors quelques 
plaignans palfèrent d’une extrémité à l’autre. Us écla­
tèrent contre l’exportation qu’ils avaient demandée: 
ce qui fait voir combien il elt difficile de contenter 
tout le monde & fon père.
Des gens de beaucoup d’efprit , & d’une bonne 
volonté fans intérêt , avaient écrit avec autant de 
fagacité que de courage en faveur de la liberté illi­
mitée du commerce des grains. Des gens qui avaient 
autant d’efprit & des vues aufifi pures , écrivirent 
dans l’idée de limiter cette liberté ; & Mr. l’abbé 
Gaglianï Napolitain , réjouît la nation Franqaife fur 
l ’exportation des blés ; il trouva le fecret de faire , 
i même en français, des dialogues auffi amufans que 
Ht nos meilleurs romans , & auffi inftruétits que nos rneil-
Qiieji. fu r l ’Encycl. Tom. IL T
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leurs livres férieux. Si cet ouvrage ne fit pas dimi­
nuer le prix du pain, il donna beaucoup de plaifir 
à la nation , t.: qui vaut beaucoup mieux pour elle. 
Les partifans de l’exportation illimitée lui répondi­
rent vertement. Le réfultat fut que les lecteurs ne 
furent plus où ils en étaient : la plupart fe mirent à 
lire des romans en attendant trois ou quatre années 
abondantes de fuite qui les mettraient en état de 
juger. Les dames ne furent pas diftinguer davantage 
le froment du feigle. Les habitués de paroifie con­
tinuèrent de croire que le grain doit mourir & pour­
rir en terre pour germer.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Des blés d’Angleterre.
Les Anglais, jufqu’au dix-feptic e fiécle , furent 
des peuples chalfeurs &-pafteurs utôt qu’agricul- 
teurs. La moitié de la nation courait le renard en 
Lelle raze avec un bridou : l’autre moitié nourriflait 
des moutons & préparait les laines. Les fiéges des 
pairs ne font encor que de gros facs de laine , pour 
les faire fouvenir qu’ils doivent protéger la princi­
pale denrée du royaume, lis commencèrent à s’ap- 
percevoir au tems de la refhuradon qu’ils avaient 
aulfi d’excellentes terres à froment. Us n’avaient 
guère jufqu’alors labouré que pour leurs befoins. Les 
trois quarts de l ’Irlande fe nourrifiaient de pommes 
de terre appellées alors potntôs , & par les Français 
topinamboHs , & enfuite pommes de terre. La moitié 
de l ’Ecoife ne connaifïait point le blé. Il courait • 
une efpèce de proverbe en vers anglais affez plai- 
fan s, dont voici le feus.
\\
Si l’époux «l’Eve la féconde 
Ali pays d’Ecoflfe était né,
A demeurer chez lui Dieu l’aurait condamné, 
Et non pas à courir le monde.
ii-.’î .•*.—
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L’Angleterre fut le feul des trois royaumes qui dé­
fricha quelques champs * mais en petite quantité. 11 
eft vrai que ces infulaires mangent le plus de viande, 
le plus Üe légumes & le moins de pain qu’ils peu­
vent. Le manœuvre Auvergnac & Limoufin dévore 
quatre livres de pain qu’il trempe dans l ’eau , tandis 
que le manœuvre Anglais en mange à peine une avec 
du fromage ; & boit d’une bière aüfli nourriffante 
que dégoucante , qui l’engraiffe.
On peut encor, fans raillerie , ajouter à ces rai- 
fons l’énorme quantité de farine dont les Français 
ont chargé longtems leur tête. Ils portaient des per­
ruques volumineufes hautes d’un dem i-pie fur le 
front, &  qui defcendaient jufqu’aux hanches. Seize 
onces d’amidon faupoudraient feize onces de che­
veux étrangers , qui cachaient dans leur épaiffeur le 
bufte d’un petit homme ; de forte que dans une farce, 
où un maître à chanter du bel a ir , nommé Mr. Des 
Soupirs, fecouait fa perruque fur le théâtre , on était 
inondé pendant un quart - d’heure d’un nuage de pou­
dre. Cette mode s’introduifit en Angleterre , mais.les 
Anglais épargnèrent l’amidon.
Pour venir à l’eflëntiel, il faut favoir qu’en 1689, 
la première année du règne de Guillaume & de Ma­
rie , un aéte du parlement accorda une gratification à 
quiconque exporterait du blé , & même de mauvaifes 
eaux-de-vie de grain fur les vaiffeaux de la nation.
Voici comme cet adte, favorable à la navigation 
& à la culture, fut conçu.
Quand une mefure nommée quart er , égale à vingt- 
quatre boifleaux de Paris , n’excédait pas en Angle­
terre la valeur de deux livres fterling huit shelings 
au marché , le gouvernement payait à l’exportateur 
de ce quarter cinq shelings r zz <Sh de France, 
à l’exportateur du feigle quand il ne valait qu’uneT ij
A U -
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livre fterling & douze shelings , on donnait de récom- 
penfe trois shelings & fix fous rrr: 3I. i s f  de France. 
Le refie dans une prôportion affez exafte.
i
Quand le prix des grains hauffait, la gratification 
n’avait plus lieu ; quand ils étaient plus chers, l ’ex­
portation n’était plus permife. Ce réglement a éprouvé 
quelques variations ; mais enfin le réfultat a été un 
profit immenfe. On a vu par un extrait de l’expor­
tation des grains préfenté à la chambre des commu­
nes en 1731 , que l’Angleterre en avait vendu aux 
autres nations en cinq années pour 7403786 liv. fter­
ling , qui font cent foixante & dix millions trois cent 
trente-trois mille foixante & dix-huit livres de France. 
Et fur cette fournie que l ’Angleterre tira de l’Europe 
en cinq années , la France en paya environ dix mil­
lions & demi.
L ’Angleterre devait fa fortune à fa culture qu’elle 
avait trop longtems négligée ; mais auffi elle la de­
vait à fon terrain. Plus fa terre a valu , plus elle 
s’eft encor améliorée. On a eu plus de chevaux , 
de bœufs & d’engrais. Enfin on prétend qu’une ré­
colte abondante peut nourrir l ’Angleterre cinq ans, 
& qu’une même récolte peut à peine nourrir la 
France deux années.
&
Mais aufli la France a prefque le double d’habi- 
tans ; & en ce cas l’Angleterre n’eft que d’un cin­
quième plus riche en blés , pour nourrir la moitié 
moins d’hommes : ce qui eft bien compenfé par les 
autres denrées , & par les manufaétures de la France.
S e c t i o n  c i n c l u i é m e .
Mémoire court fu r les autres pays.
L’Allemagne eft comme la France ; elle a des pro­
vinces fertiles en blé , & d’autres ftériles ; les pays
. 5ÎÎ'1 -rFF
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voilins du Rhin & du Danube , la Bohême, font les 
mieux partagés. Il n’y a guère de grand-commerce 
de grains que dans l ’intérieur.
La Turquie ne manque jamais de blé , &  en vend 
peu. L ’Efpagne en manque quelquefois , & n’en vend 
jamais. Les côtes d’Afrique en o n t, &  en vendent. 
La Pologne en eft toujours bien fournie & n’en eft 
pas plus riche.
Les provinces méridionales de la Ruffie en regor­
gent ; on le tranfporte à celles du Nord avec beau­
coup de peine ; on en peut faire un grand commerce 
par Riga.
i
La Suède ne recueille du froment qu’en Scanie ; 
le relie ne produit que du feigle ; les provinces fep- 
tentrionales rien.
Le Dannemarck peu. i
L’Ecoffe encor moins.
La Flandre Autrichienne eft bien partagée.
En Italie tous les environs de Rom e, depuis Vi- 
terbe jufqu’à Terracine , font ftériles. Le Boîonois^ 
dont les papes fe font emparés , parce qu’il était a 
leur bienféance , eft prefque la feule province qui 
leur donne du pain abondamment.
Les Vénitiens en ont à peine de leur crû pour le 
befoin , &  font fouvent obligés d’acheter des firmans 
à Conftantinople , c’e ft-à -d ire , des permiffions de 
manger. C’eft leur ennemi &  leur vainqueur qui eft 
leur pourvoyeur.
Le Milanais eft la terre promife en fuppofant que 
la terre promife avait du froment.
T  iij
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La Sicile fe fouvient toujours de Cirés ,■ mais on 
prétend qu’on n’y cultive pas aufli bien la terre que 
du tems d’Hiéron qui donnait tant de blé aux Ro­
mains. Le royaume de Naples eft bien moins fertile 
que la Sicile , &  la difette s’y fait fentir quelquefois , 
malgré San Genna.ro.
Le Piémont eft un des meilleurs pays.
La Savoye a toujours été pauvre & le fera.
La Suiffe n’eft guères plus riche ; elle a peu de 
froment ; il y  a des cantons qui en manquent abfo- 
lunient.
Un marchand de blé peut fe régler fur ce petit 
mémoire ; & il fera ruiné, à moins qu’il ne s’informe 
au jufte de la récolte de l ’année, & du befoin du 
moment.
Refumé.
Suivez le précepte à’Horace : Ayez toujours une 
année de blé par devers vous ; provif a frugis in annum.
B L É ,
G r a m m a i r e  m o r a l e .
SeHim fécondé.
On dit proverbialement, manger fon blê en herbe ; 
être pris comme dans un blé ; crier famine fu r un tas 
de blê. Mais de tous les proverbes que cette pro- 
duétion de la nature & de nos foins a fournis , il 
n’en eft point qui mérite plus l’attention des légilla- 
teurs que celui-ci,
Ne nous remets pas au gland quand nous avons , 
du &
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Cela lignifie une infinité de bonnes chofes, comme 
par exemple :
Ne nous gouverne pas dans le dix-huitiéme ficelé 
comme on gouvernait du tems d’Albouin , de Gon- 
debald , de Clodevik nommé en latin Clodovœzts.
Ne parle plus des loix de Dagobert, quand nous 
avons les œuvres du chancelier d’Agued’eau , les dis­
cours _de Mrs. les gens du r o i, Montclar , Servant, 
Caftillon , la Chalotais, Du Paty , &c.
Ne nous cite plus les miracles de St. Amabîe , dont 
les gants & le chapeau furent portés en l’air pendant 
tout le voyage qu’il fit à pied du fond de l’Auver­
gne à Rome.
•
Laide pourrir tous les livres remplis de pareilles 
inepties, fonge dans quel fiécle nous vivons. ]
Si jamais on affadlne à coups de piftolet un maré­
chal d’Ancre ; ne fais point brûler fa femme en qua­
lité de forcière fous prétexte que fon médecin Italien 
lui a ordonné de prendre du bouillon fait avec un 
coq blanc, tué au clair de l a .lu n e , pour la guérir 
de fes vapeurs. ' ■ ’
Diftingue toujours les honnêtes gens qui penfent, 
de la populace qup n’eft pas faite pour penfer.
, Si l ’ufage t’oblige à faire une cérémonie ridicule 
en faveur de cette canaille , & fi en chemin tu ren­
contres quelques gens d’efprit, averti-les par un ligne 
de tête ; par un coup d’œil que tu penfes comme 
eux ; mais qu’il ne faut pas rire.
Affaibli peu-à-peu toutes les fuperftidons ancien­
nes , & n’en introduis aucune nouvelle.
^  T iii}
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Les loix doivent être po|r tout le monde ; mais 
biffe chacun fuivre ou rejerter à fon gré ce qui ne 
peut être fondé que fur un ufage indifférent.
Si la fervante de Bayle meurt entre tes bras, ne 
lui parle point comme à Bayle ; ni  ^ Bayle comme à 
fa fervante.
Si les imbécilles veulent encor du gland , laiffe- 
les-eii manger ; mais trouve bon qu’on leur préfente 
du pain.
En un m ot, ce proverbe eft excellent en mille 
occafions.
B ©  U F A P I S .
IL a été agité fi le bœuf Apis était révéré à Mem- [phis comme Dieu , comme fymbole , ou comme 1
bœuf. Il eft à croire que les fanatiques voyaient en 
lui un Dreu., les fages un Gtnple fymbole , & que 
le fot peuple adorait le bœuf. Catnbyfe fit-il bien 
quand'il eht conquis l’Egypte, de tuer ce bœuf de fa 
main $ Pourquoi non? Il faifait voir aux imbécilles 
qu’on pouvait mettre leur Dieu à la broche , fans 
que la nature- s’armât pour venger ce facrilège. Hé­
rodote ajoute qu’il Et bien fouetter les prêtres ; il 
avait to rt, fi ces prêtres avaient été de bonnes gens 
qui fe ruffent contentés de gagner leur pain dans le 
culte A’ Apis , fans molefter les citoyens. Mais s’ils 
avaient été perfécuteurs, s’ils avaient forcé les confi­
dences , s’ils avaient établi une efpèce d’inquifition 
&  violé le droit naturel , Cambyfe avait un autre 
to rt, c’était celui de ne les pas faire pendre.
On a fort vanté les Egyptiens : il faut pourtant 
qu’il y ait toujours eu dans leur caradère, & dans
r
j
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leur goqyernement un vice radical j qui en a toûjours 
fait de vils efciaves.
Je confens que dans les tems prefqu’inconnus, ils 
ayent conquis la terre ; mais dans les tems de l’hif- 
toire ils ont été fubjugués par tous ceux qui s’en font 
voulu donner la peine , par les Afïyriens , par les 
Grecs , par les Romains , par les Arabes, par les 
Mammelus , par les Turçs , enfin par tout le monde, 
excepté par nos croifés, attendu que ceux-ci étaient 
plus mal avifés que les Egyptiens n’étaient lâches. 
Ce fut la milice des Mammelus qui battit les Fran­
çais. Il n’y a peut-être que deux chofes paffables 
dans cette nation ; la première , que ceux qui ado­
raient un bœuf ne voulurent jamais contraindre ceux 
qui adoraient un linge, à changer de religion, quoi­
que les bœuf-latres & les finge-latres fe haïffent vi­
vement ; la fécondé , qu’ils ont fait toûjours éclorre 
des poulets dans des fours.
On vante leurs pyramides ; mais ce font des mo-  ^
numens d’un peuple efclave. Il faut bien qu’on y 
ait fait travailler toute la nation, fans quoi on n’au­
rait pu venir à bout d’élever ces vilaines maffes. A 
quoi fervaient-elles ? A conferver dans une petite 
chambre la momie de quelque prince ou de quelque 
gouverneur , ou de quelque intendant que fon ame 
devait ranimer au bout de mille ans, on a dit même 
au bout de trois mille. Mais s’ils efpéraient cette 
réfurrection des corps, pourquoi leur ôter la cervelle 
avant de les embaumer ? Les Egyptiens devaient-ils 
reflufciter fans cervelle ? L’obfervatoire que fit bâtir 
Louis X I V , me paraît un plus beau monument que 
les pyramides , parce qu’il eff plus utile.
ddt- ddt.
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D ’Où vient cette coutume ? eft-ce depuis le tenis qu’on boit ? Il paraît naturel qu’on boive du vin 
pour fa propre fanté , mais non pas poqr la fanté 
d’un autre.
Le propim des Grecs , adopté par les Romains, 
ne lignifiait pas , je bois afin que vous vous portiez 
bien ; mais je bois avant vous pour que vous buviez; 
je vous invite à boire.
Dans la joie d’un feftin on buvait pour célébrer 
fa maitreffe , & non pas pour qu’elle eût une bonne 
fanté. Voyez dans M artial,
$
ï i
î
Navia. fe x  cyathis, feptem Juftina hibatur.
Six coups pour Nevia , fept au moins pour Juftine.
Les Anglais qui fe font piqués de renouveller plu- 
fieurs coutumes de l’antiquité, boivent à l’honneur 
des dames ; c’eft ce qu’ils appellent tojîer ; &  c’eft 
parmi eux un grand fujet de difpute fi une femme 
eft toftable ou non , fi elle eft digne qu’on la toile.
On buvait à Rome pour les viétoires d'Augujie, 
pour le retour de fa fanté. Dion Caffïm rapporte 
qu’après la bataille d’Actium le fénat déèréta que 
dans les repas on lui ferait des libations au fécond 
fervicë. C’eft un étrange décret. 11 eft plus vrai- 
fembhble que la flatterie avait introduit volontaire­
ment cette baffeffe. Quoi qu’il en fo it, vous lifez 
dans Horace ,
Hinc ai vina redit Ictus , ail cris
Te menjis aihihet Deunt.
i Te multa prece , te profequitur mtra
î  ; Defufo pateris : çÿ laribus tuum
1 ~ ■ " •' •••rw aggag-w»------
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Mifeet nmnm, uti Gracia Cajhris , 
Et tnagni memor HercuUs. 
Imtgas ê ulinam , Aux bone, fcrias 
Erajles hcfperia: dicimm intègre 
Sien marie die , dicimm uvidi, 
jQuum fai oemno fubeft.
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Sois le Dieu des Feftins , le Dieu de l’allégreffe,
Que nos tables fuient tes autels.
Préfide à nos jeux folemnels 
Comme Hercule aux jeux de la Grèce.
Seul tu fois les beaux jours î que tes jours foient fans fin.
C’eft ce que nous difons en revoyant l’aurore ;
Ce qu’en nos douces nuits nous redifons encore
Entre les bras du Dieu du vin. (a )
On ne peut , ce me fembîe , faire entendre plus 
expreffement ce que nous entendons par ces mots, 
2?ous avons lut à la fauté de votre mcijejlê.
C’eft de-là probablement que v in t, parmi nos na­
tions barbares , l ’ufage de boire à la funté de fes con­
vives ; ufage abfurde , puifque vous videriez quatre 
bouteilles fans leur faire le moindre bien. Et que 
veut dire boire à la faute du ro i, s’il ne fignifie pas 
ce que nous venons de voir ?
- Le Dictionaire de.Trévoux nous avertit qu’on ne 
boit pas à la funté de f is  fzipèrienrs en leur préfence. 
Pafle pour la France & pour l’Allemagne : mais en 
Angleterre c ’eft: un ufage reçu. Il y a moins loin 
d’un homme à un homme à Londres qu’à Vienne.
On fait de quelle importance il eft en Angleterre 
de boire à la fanté d’un prince qui prétend an trône ; 
c ’eft fe déclarer fon partifan. 11 en a coûté cher à
O )  Dacier a traduit Jtcci & ttvtii dans nos prières nu 
foir & du matin.
■
W
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plus d’un Ecoffais &  d’un Irlandais pour avoir bu à 
la fauté des Stuart s.
f’
i
Tous les whigs buvaient après la mort du roi Guil­
laume , non pas à fa fanté , mais à fa mémoire. Un 
tori nommé Bro-mn , évêque de Cork en Irlande, 
grand ennemi de Guillaume , dit qu’il mettrait un 
bouchon à toutes les bouteilles qu’on vidait à la gloire 
de ce monarque, parce que Cork en anglais fignifie 
bouchon. Il ne s’en tint pas à ce fade jeu de mots ; 
il écrivit en 1702 une brochure (c e  font les man- 
demens du pays ) pour faire voir aux Irlandais que 
e’eft une impiété atroce de boire à la fanté des rois, 
&  furtout à leur mémoire ,• que c’eft une prophana- 
tion de ces paroles de Jésus-Ch r ist  , Buvez-en tous, 
faites ceci en mémoire de moi.
Ce qui étonnera, c’eft que cet évêque n’était pas 
le premier qui eût conçu une telle démence. Avant 
lu i, le presbytérien Pryn avait fait un gros livre con­
tre l’ufage impie de boire à la fanté des chrétiens.
Enfin , il y  eut un Jean Géré, curé de la paroîfle 
de Ste. F o i, qui publia la divine potion , pour confer- 
ver lt% faute fpirituelk par la cure de la maladie 
invetéree de boire à la fanté , avec des argument 
clairs £«? jo li des contre cette coutume criminelle , le 
tout pour la fatisfaéîion du public ,• à la requête 
d’un digue membre du parlement , Fan de notre Jd- 
lut 1648.
Notre révérend père Garaffe, notre révérend père 
Patauilkt, & notre révérend père Nonotte n’ont rien 
de fupcrieur à ces profondeurs anglaifes. Nous avons 
longtems lu tté , nos voilins & n ou s, à qui l’empor­
terait, •
I
-W
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BORNES DE L’ESPRIT HUMAIN.
ON demandait un jour à Newton pourquoi il mar­chait quand il en avait envie ? & comment fon 
bras & fa main fe remuaient à fa volonté ? Il répon­
dit bravement, qu’il n’en favalt rien. M ais, du moins, 
lui dit-on, vous'qui connaiffez fi bien la gravitation 
des planètes, vous me direz par quelle raifon elles 
tournent dans un fens plutôt que dans un autre ; & 
il avoua encor qu’il n’en favait rien.
*
Ceux qui enfeignèrent que l’Océan était falé de peur 
qu’il ne fe corrompît, & que les marées étaient faites 
pour conduire nos vaiffeaux dans nos ports , furent 
un peu honteux quand on leur répliqua que la Mé­
diterranée a des ports &  point de reflux. Mitfshem- 
broek lui-même elt tombé dans cette inadvertence.
Quelqu’un a -t- il  jamais pu dire précîfément, com­
ment une bûche fe change dans fon foyer en charbon 
ardent, & par quelle mécanique la chaux s’enflamme 
avec de l ’eau fraîche ?
Le premier principe du mouvement du cœur dans 
les animaux eft-il bien connu ? fait-on bien nettement 
comment la génération s'opère ? a-t-cm deviné ce qui 
nous donne les fenfations, les idées, la mémoire? Nous 
ne connaiffons pas plus l’effence de la matière que 
les enfans qui en touchent la fuperficie.
Qui nous apprendra par quelle mécanique ce grain 
de blé que nous jettons en terre fe relève pour pro­
duire un tuyau chargé d’un épie, & comment le même 
fol produit une pomme au haut de cet arbre & une 
châtaigne à l ’arbre voifin ? Plufieurs dodteurs ont 
dit : que ne fais - je pas ? Montagne difait : que 
fais - je 1
iiia
m
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Décideur Impitoyable , pédagogue à phrafes , rai- 
fonneur fourré, tu cherches les bornes de ton efprit. 
Elles font au bout de ton nez.
Parle : m’apprendras-tu par quels fubtils re(Torts 
L’éternel artifan fait végéter les corps ?
Pourquoi 1’afpie affreux, le tigre , la panthère,
N'ont jamais adouci leur cruel caraéfère ;
Et que reconnaiflfant la main qui le nourrit,
Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit ?
D’où vient qu’avec cent pieds , qui femblent inutiles,
Cet infe&e tremblant traîne fes pas débiles?
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau, 
S’enterre , & reflufcite avec un corps nouveau ;
Et le front couronné, tout brillant d’étincelles ,
S’élance dans les airs en déployant fes ailes ?
Le fage Dufay parmi fes plants divers,
Végétaux raflemblés des bouts de l’univers ,
Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfitive 
Se flétrit fous nos mains , honteufe & fugitive ?
Pour découvrir un peu ce qui fe pafle en m oi,
Je m’en vais confulter le médecin du roi.
Sans doute il en fait plus que fes doétes confrères.
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftères 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré ,
Se transforme en un kit doucement préparé ?
Comment toujours filtré dans fes routes certaines ,
En longs ruifleaux de pourpre il court enfler mes veines,
A mon corps languiflant rend un pouvoir nouveau,
Fait palpiter mon cœur, &  penfer mon cerveau ?
Il lève au ciel les yeux, il s’incline, il s’écrie : 
Demandez-le à ce Dieu , qui nous donna la vie.
Conriers de la phyfique, argonautes nouveaux ,
Qui franchiffez les monts , qui traverfez les eaux ,
. • .....
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Ramenez des climats fournis aux trois couronnes,
Vos perches , vos fecteiirs, & furtontdeux Laponnes.
Vous avez recherché , dans ces lieux pleins d’ennui,
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui : • •
Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie.
Dévoilez ces reflbrts, qui font la pefanteur.
Vous eonnaiflez les lois qu’établit fon auteur.
Parlez, enfeignez-moi, comment fes mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes ? 
Pourquoi, vers le foleil notre globe entraîné ,
Se meut autour de foi far fon axe incliné ?
Parcourant en douze ans les eéleftes demeures,
D’où vient que Jupiter a fon jour de dix heures?
Vous ne k  (avez point. Votre favant compas 
Mefure l'univers, & n. le connaît pas.
Je vous vois deffiner, par un art infaillible,
Les dehors d’un palais à l’homme inaeeeffible ;
Les angles, les côtés font marqués par vos traits ;
Le dedans à vos yeux eft fermé pour jamais.
Pourquoi donc m’affliger, fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ?
Je n’imiterai point ce malheureux favant,
Qui des feux de l’Etna fcrutateur imprudent,
Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre, 
Fut confumé du feu qu’il cherchait à comprendre.
Nos bornes font donc partout, &  avec cela nous 
fournies orgueilleux comme des faons que nous pro­
nonçons fans.
i
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B e s t i a l i t é  , S o r c e l l e r i e .
LE s honneurs de toute efpèce, que l’antiquité a ten­dus aux boucs , feraient bien étonnans  ^ fi quel­
que chofe pouvait étonner ceux qui font un peu fa- 
miliarifés avec le monde ancien & moderne. Les Egyp­
tiens & les Juifs défignèrent fouvent les rois & les 
chefs du peuple par le mot de bouc. Vous trouvez 
dans Zacharie : ( a ) La fureur du Seigneur s’ejl irri­
tée contre les pajleurs du peuple , contre les boucs ; elle 
les vifîtera : il a vifîtè f i n  troupeau la maifon de Judo. , 
&  il en a fait f in  cheval de bataille.
'  ( b ) Sortez de Babilone, dit Jérémie aux chefs du
f  peuple ; foyez les boucs à la tête à* troupeau.
ê
j Ifàie s’eft fervi aux chapitres X  & X IV  du terme 
‘ de bouc , qu’on a traduit par celui de prince.
Les Egyptiens firent bien plus que d’appelier leurs 
rois boucs, ils confacrèrent un bouc dans Mendès, 
&  l’on dit même qu’ils l ’adorèrent. Il fe peut très 
bien que le peuple ait pris en pffet un emblème 
pour une divinité, c’eft ce qui ne lui arrive que trop 
fouvent. i
Il n’eft pas vraifemblable que les shoen ou shotim 
d’Egypte, c’eft-à-dire les prêtres , ayent à la fois im­
molé & adoré des boucs. On fait qu’ils avaient leur 
bouc Hazazel qu’ils précipitaient orné & couronné de 
fleurs pour l’expiation du peuple , & que les Juifs pri­
rent d’eux cette cérémonie &  jufqu’au nom même 
d’Hàzazel, ainfi qu’ils adoptèrent plufieurs autres rites 
de l’Egypte.
Mais
( a )  Chap. X. v. 3. ( b )  Cliap. L. v. 8.
vrr
...
...
...
 
...
...
..
B o, u e. 30Ç »
Mais les boucs reçurent encor un honneur plus 
lîngulier ; il eft confiant qu’en Egypte plufieurs fem­
mes donnèrent avec les boucs le même exemple que_ 
donna Pajîfba'e avec fon taureau. Hérodote raconte' 
que lorfqu’il était en Egypte , une femme eut publi­
quement ce commerce abominable dans le nome de 
Mendès : il dit qu’il en fut très étonné , mais il ne 
dit point que la femme fut punie.
Ce qui eft encor plus étrange, c’eft que Plutarque 
&  Pindare qui vivaient dans des fiécles fi éloignés 
l’un de l’autre , s’accordent tous deux à d ire, qu’on 
préfentait des femmes au bouc confacré. (c) Cela fait 
frémir la nature. Pindare dit , ou bien on lui fait 
dire :
Charmantes filles de Mendès ,
Quels amans cueillent fur vos lèvres 
Les doux baifers que je prendrais ?
Quoi ! ce font les maris des chèvres !
Les Juifs n’imitèrent que trop ces abominations, (d )  
Jéroboam inftitua des prêtres pour le fervice de fes 
veaux &  de (es boucs. Le texte hébreu porte expref- 
fément boucs. Mais ce qui outragea le .plus la nature 
humaine, ce fut le brutal égarement de quelques jui­
ves qui furent paflionnées pour des boucs , &  des 
juifs qui s’accouplèrent avec des chèvres. Il falut une 
loi expreffe pour réprimer cette horrible turpitude. 
Cette loi fut donnée dans le Lévitique , (e  ) & y eft 
exprimée à plufieurs reprifes. D’abord c’eft une défenfe 
éternelle de facrifier aux velus avec lefquels on a 
forniqué. ( f )  Enfuite une autre défenfe aux femmes 
de fe proftituer aux bêtes , & aux hommes de fe 
fouiller du même crime. Enfin, il eft ordonné ( g )
(c) Mr. Larcher du collège 
Mazarin , a fort approfondi 
cette matière.
(d) Liv II. Paraîîp. ch. XI.
V. TÇ.
(  e )  Levit. chap. XVII.
V' [ f )  Chap. XVIII. v. 23.
( ? )  Chap. ,XX. v. iy. 
& 16.
Quefi. fu r îEncycl. Tom- II .
w «W»5
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que quiconque fe fera rendu coupable de cette tur­
pitude , fera mis à mort avec l’animal dont il aura 
abufé. L’animal eft réputé auffi criminel que l’homme 
&  la femme ; il eft dit que leur fang retombera fur 
eux tous.
C’eft principalement des boucs &  des chèvres dont 
il s’agit dans ces loix , devenues malheureufement 
néceflaires au peuple Hébreu. C’eft aux boucs & aux 
chèvres, aux afirim , qu’il eft dit que les Juifs fe font 
proftitués ; ofiri , un bouc & une chèvre ; afirim des 
boucs ou des chèvres. Cette fatale dépravation était 
commune dans plufieurs pays chauds. Les Juifs alors 
erraient dans un défert où l’on ne peut guères nour­
rir que des chèvres & des boucs. On ne fait que trop 
combien cet excès a été commun chez les bergers 
de la Calabre & dans plufieurs autres contrées de l’I­
talie. Virgile même en parle dans fa.troifiéme églo- 
gue : Le novïmus &  qui te tranfverfa tuentibus hircis, 
n’eft que trop connu.
On ne s’en tint pas à ces abominations. Le culte du 
bouc fut établi dans l’Egypte & dans les fables d’une 
partie de la Paleftine. On crut opérer des enchante- 
mens par le moyen des boucs , des égypans & de 
quelques autres monftres auxquels on donnait toujours 
une tête de bouc.
La magie , la foreellerie paffa bientôt de l’Orient 
dans l’Occident, & s’étendit dans toute la terre. On 
appellait fabbatum chez les Romains l’efpèce de for- 
ceïlerie qui venait des Juifs, en confondant ainfi leur 
jour facré avec leurs fecrets infâmes. C’eft de-là qu’en- 
fin être forcier & aller au fabbat, fut la même chofe 
chez les nations modernes.
De miférables femmes de village trompées par des 
fripons, &  encor plus par la faibleffe de leur imagi­
nation , crurent qu’après avoir prononcé le mot
SEgflSgg» * » ... ' " 1 i-Ti.rrijrgftS fe
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abraxa , &  s’être frottées d’un onguent mêlé de 
boufe de vache &  de poil de ch èvre, elles allaient 
au fabbat fur un manche à balai pendant leur fom- 
meil , qu’elles y adoraient un bouc , & qu’il avait 
leur jouïffance.
Cette opinion était univerfelle. Tous les docteurs 
prétendaient que c ’était le diable qui fe métamor- 
phofait en bouc. C’eft ce qu’on peut voir dans les 
difquifitions de Del R io , &  dans cent autres auteurs. 
Le théologien Grillandus, l ’un des grands promoteurs 
de l’inquifition, cité par Del R io , {g) dit que les 
forcières appellent le bouc Martinet. Il affure qu’une 
femme qui s’était donnée à M artinet, montait fur 
fon dos & était tranfportée en un inllant dans les 
airs à un endroit nommé La noix de Benevent.
Il y eut des livres où les myftères des forciers 
étaient écrits. J’en ai vu u n , à la tête duquel on 
avait deffiné affez mal un bouc, &  une femme à 
genoux derrière lui. On appellait ces livres grimoires 
en France , & ailleurs l’alpbabet du diable. Celui que 
j ’ai vu ne contenait que quatre feuillets en carac­
tères prefque indéchiffrables, tels à-peu-près que 
ceux de l ’almanach du berger.
La raifon &  une meilleure éducation auraient fuffi 
pour extirper en Europe une telle extravagance ; mais 
au-lieu de raifon on employa les fupplices. Si les 
prétendus forciers eurent leur grimoire , les juges 
eurent leur code des forciers. Le jéfuite Del Rio doc­
teur de Louvain , fit imprimer fes Difquifitions magi- 
oues en l ’an 1 ç 99 : il affure que tous les hérétiques 
font magiciens ; & il recommande fouvent qu’on leur 
donne la queftion. Il ne doute pas que le diable ne 
fe transforme en bouc & n’accorde fes faveurs à 
toutes les femmes qu’on lui préfente, ( b )  B  cite
C g )  Del Rio pag. 190. Ch") Pag. i»o.
Y ij
plufieurs jurifconfultes qu’on nomme JDémonogra- 
pbes , ( i)  qui prétendent que Luther naquit d’un 
bouc & d’une femme. Il affure qu’en l’année 159? 
une femme accoucha dans Bruxelles d’un enfant que 
le diable lui avait fa it, déguifé en bouc , & qu’elie 
fut punie ; mais il ne dit pas de quel fupplice.
Celui qui a le plus approfondi la jurilprudence de 
la forcellerie, eft un nommé Boguet, grand- juge en 
dernier reffort d’une abbaye de St. Claude en Fran­
che-Comté. Il rend raifon de tous les fupplices aux­
quels il a condamné des forcières & des forciers : 
le nombre en eft très confidérable. Prefquc toutes ces 
forcières font fuppofées avoir couché avec le bouc.
§
On a déjà dit que plus de cent mille prétendus 
forciers ont été exécutés à mort en Europe. La feule ï 
philofophie a guéri enfin les hommes de cette abo- | 
minable chimère, &  a enfeigné aux juges qu’il ne ^  
faut pas brûler les imbécilles. s
B O U F O N ,  B U R L E S  Q_U E ,
B A S  C O M I Q. U E.
I;
IL était bien fubtil ce fcholiafte qui a dit le premier que l’origine de boufon eft due à un petit facrifi- 
cateur d’Athènes nommé Bupbo , qui laffé de fon mé­
tier s’enfuit &  qu’on ne revit plus. L ’aréopage ne 
pouvant le punir fit le procès à la hache de ce prê­
tre. Cette farce , d it-o n , qu’on jouait tous les ans 
dans le temple de Jupiter , s’appella boitfonnerie. 
Cette hiftoriette ne paraît pas d’un grand poids. 
Boufon n’était pas un nom propre, boufonos fignifie 
immolateur de bœufs. Jamais plaifanterie chez les
( i )  Pag. ig i.
{TW te s ?
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Grecs ne fut appellée boufonia. Cette cérémonie, 
toute frivole qu’elle paraît , peut avoir une origine 
fage , humaine , digne des vrais Athéniens.
Une fois l ’année le facrificateur fubalterne , ou plu­
tôt le boucher facré, prêt d’immoler un bœuf s’en­
fuyait comme faiii d’horreur , pour faire fouvenir les 
hommes que dans des tems plus fages & plus heureux 
on ne préfentaic aux Dieux que des fleurs & des fruits, 
&  que la barbarie d’immoler des animaux innocens 
& utiles , ne s’introduifit que lorfqu’il y  eut des 
prêtres qui voulurent s’engraiffer de ce fang, &  vi­
vre aux dépens des peuples. Cette idée n’a rien de 
boufon.
?
Ce mot de boufon eft reçu depuis longtems chez 
les Italiens &  chez les Efpagnols ; il fignifiait tnimus, 
fcarra, jociilator ,• mime , farceur , jongleur. Ménage 
après Saumaife le dérive de bocca mfiata, bourfou- 
flé ; & en effet on veut dans un boufon un vifage 
rond &  la joue rebondie. Les Italiens difent bufo 
magro, maigre boufon, pour exprimer un mauvais 
plaifant qui ne vous fait pas rire.
Boufon, fmfonnerie, appartiennent au bas comi­
que , à la foire , à G illes, à tout ce'qui peut amufer 
la populace. C’elt par-là que les tragédies ont com­
mencé à la honte de l ’efprit humain. Tbefpis fut 
un boufon avant que Sophocle fût un grand-homme.
Au feiziéme & dix-feptiéme fiécle les tragédies 
ëfpagnoles & anglaiiès furent toutes avilies par des 
boufonneries dégoûtantes. (V oyez l’article Drama­
tique. )
Les cours furent encor plus deshonorées par les 
boufons que le théâtre. La rouille de la barbarie 
était fi fo rte , que les hommes ne favaient pas goû­
ter des plailirs honnêtes.
V iij
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Boileau a dit de Molière .
C’eft par-là que Molière illuftrant fes écrits, 
Peut-être de fon art eût emporté le prix,
Si moins ami du peuple en fes doctes peintures, 
Il n’eut Fait quelquefois grimacer fes figures ; 
Quitté pour k  boufon l’agréable & le fin,
Et fans honte à Térence allié Tabarin,
Dans ce fac ridicule où Scapin s’envelope,
Je ne reconnais plus l’auteur du Mifantrope.
Mais il faut confidérer que Raphaël a daigné pein­
dre des grotefques. Molière ne ferait point defcendu 
fi bas s’il n’eût eu pour fpectateurs que des Louis 
X I V , des Coudés, des Turenne , des ducs de la 
Rocbefoitcault , de Montaujîer , des Beauvilliers , 
des dames de Montefpan & de Thiange ; mais il 
travaillait auffi pour le peuple de Paris qui n’était 
pas encor decrafle ; le bourgeois aimait la groffe farce, 
& la payait. Les Jode/ets de Scaron étaient à la 
mode. On eft obligé de fe mettre au niveau de fon 
ficelé avant d’être fupérieur à fon fiécle ; & après 
tou t, on aime quelquefois à rire. Qu’eft-ce que la 
Batrachomomncbie attribuée à Homère , finon une 
boufonnerie, un poème burlefque ?
Ces ouvrages ne donnent point de réputation, &  
ils peuvent avilir celle dont on jouît.
Le boufon n’eft pas toujours dans le ftile burlef­
que. Le Médecin malgré lu i , les Fourberies de Sca- 
pin ne font point dans le ftile des Jodelets de Sca­
ron. Molière ne va pas rechercher des termes d’ar­
got comme Scaron. Ses perfonnages les plus bas 
n’affeélent point des plaifanteries de gilles. La bou­
fonnerie eft dans la chofe & non dans l’expref- 
î fion. Le ftile burlefque eft celui de Don Japbet 
* d’Arménie.
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Du bon perd Noé j’ai l’honneur de defcendre,
Noé qui fur les eaux fit flotter fa maifon 
Quand tout le. genre-humain but plus que de raifon. 
Vous voyez qu’il n’eft rien de plus net que ma race, 
Et qu’un cryftal auprès paraîtrait plein de crafle.
Pour dire qu’il veut fe promener , il dit qu’zY va 
exercer fa  vertu caminante. Pour faire entendre qu’on 
ne poura lui parler , il d it ,
Vous aurez avec moi difette de loquelle.
C ’eft prefque partout le jargon des gueux ; le lan­
gage des halles ; & même il elt inventeur dans ce 
langage.
Tu m’as tout compifle, piffeufe abominable.
Enfin , la groffiéreté de fa baffeflè eft poufiee juf- qu’à chanter fur le théâtre ,
Amour nabot 
Qui du jabot 
De Don Japhet 
A fait
Une ardente fournaife;
Et dans mon pis 
A mis
Une eflence de braife.
Et ce font ces plates infamies qu’on a jouées pen» 
dant plus d’un fiécle alternativement avec le Mifan- 
trof e { ainfi qu’on voit paffer dans une rue indifférem­
ment un magiftrat &  un chiffonnier.
_ Le Virgile travefti eft à-peu-près dans ce goût 
rien n’eft plus abominable que fa Mazarinade.
Notre Jules n’eft pas Céfar,
C’eft un caprice du haiard,
; mais
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Qui naquit garçon & Fut garce, 
Qui n’était né que pour la farce. 
Tons fes ddfeins prennent tin rat 
Dans la moindre affaire d’état. 
Singe du prélat de Sorbonne,
Ma foi tu nous la baille bonne. 
Tn 11’es à ce cardinal duc 
Comparable qn’en aqueduc. 
Iiîuftre en ta partie honteufe,
Ta feule braguette elt Fameufe.
Va rendre compte au Vatican 
De tes meubles mis à l’encan ;
D’étrc caufe que tout fe perde ,
De tes caleçons pleins de merde.
Ce s faletés font vomir , & le refte eff fi exécrable 
qu’on n’ofe le copier. Cet homme était digne du tems 
de la Fronde. Rien n’eft peut-être plus extraordinaire 
que l’efpèce de confidération qu’il eut pendant fa 
vie , fi ce n’eft ce qui arriva dans fa maifon après 
fa mort.
On commença par donner d’abord le nom de pointe 
burlefque au lutrin de Boileau s mais le fujet feul était 
burlefque ; le ftile fut agréable & fin , quelquefois 
même héroïque.
Les Italiens avaient une autre forte de burlefque qui 
était bien fupérieur au nôtre, c’eft celui de ÏArètin , 
de l’archevêque La Caza , du Ber n i , du Mauro , du 
Bolce. La décence y  eft fouvent facrifiée à la plai- 
fanterie ; mais les mots déshonnêtes en font commu­
nément bannis. Le Capitolo del forno de l’archevêque 
La Caza roule à la vérité fur un fujet qui Fait enfermer 
à BiiTêtre les abbés Desfontaines , & qui mène en 
Grève les Dècbaufours. Cependant il n’y a pas un
B O U F O N.
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mot qui offenfe les oreilles chartes ; il faut de­
viner.
Trois ou quatre Anglais ont excellé dans ce genre. 
But11er dans fou Hudibras , qui eft la guerre civile 
excitée par les puritains , tournée en ridicule ; le doc­
teur Garth dans la querelle des apeticaires B? des mé­
decins ; Prior dans fon hijloire de l’ame, où il fe mo­
que fort plaifamment de fon fujet ; Philippe dans fa 
pièce du Brillant Sheling.
i
Hudibras eft autant au-deflùs de Scarotz qu’un 
homme de bonne compagnie eft au-deffus d’un chan- 
fonnier des cabarets de la Courtille. Le héros à'Hu­
dibras était un perfonnage très réel qui avait été 
capitaine dans les armées de Fairfax &  de Crom- 
vuell i il s’appellait le chevalier Samuel Luke. Voici 
le commencement de fon poème affez fidèlement 
traduit.
Quand les prophanes & les feints 
Dans l’Angleterre étaient aux prifes , 
Qu’on fe battait pour des églifes , 
Auffi fort que pour des catïns ; 
Lorfqu’anglicans & puritains 
Faifaient une fi rude guerre,
Et qu’au fortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth
ij?
»
]
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Allaient battre la caifle en chaire ; 
Que partout fans favoir pourquoi,
Au nom du ciel , au nom du roi,
Les gens-d’armes couvraient la terre s 
Alors monfieur le chevalier,
Longtems oilif ainfi qu’Achile ,
Tout rempli d’une feinte bile ,
Suivi de fon grand écuyer,
S’échappa de fon poulaillier,
■..’ 1 ■~ '"1 '■  .. i c a
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Avec fon fabre & l’évangile ,
Et s’avifa île guerroyer.
Sire Hudibras , cet homme rare ,
Etait, dit-on , rempli d’honneur ,
Avait de l’cfprît & du cœur ,
Mais il en était fort avare.
D’ailleurs par un talent nouveau,
Il était tout propre au barreau ,
Ainîi qu'à la guerre cruelle ;
Grand fur les bancs, grand fur la Telle , 
Dans les camps & dans un bureau ; 
Semblable à ces rats amphibies ,
Qui paraidant avoir deux vies,
Sont rats de campagne & rats d’eau. 
Mais malgré fa grande éloquence ,
Et fon mérite & fa prudence,
Il pafla chez quelques favans 
Pour être un de ces inftrumens ,
Dont les -fripons avec adreffe 
Savent ufer fans dire m ot,
Et qu’ils tournent avec fouplelîè ;
Cet infiniment s’appelle ntl fat.
Ce n’eft pas qu’en théologie,
En logique , en aftrologie,
Il ne fût lin docteur fubtil ;
En quatre il féparait un fil ,
Difputant fans jamais fe rendre, 
Changeant de thêfe tout-à-coup , 
Toujours prêt à parler beaucoup 
Quand il falait ne point s’étendre.
D'Hudibras la religion 
Etait tout comme fa raifon ,
Vuide de feus & fort profonde.
w
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Le puritanifme divin,
La meilleure feéte du monde,
Et qui certes n’a rien d’humain ;
La vraie églife militante ,
Qui prêche un piftolet en main,
Pour mieux convertir fon prochain , 
A grands coups de fabre argumente , 
Qui promet les céleftes biens 
Par le gibet & par la corde ,
Et damne fans miféricorde 
Les péchés des autres chrétiens , 
Pour fe mieux pardonner les liens ; 
Sefte qui toujours détruifante 
Se détruit elle-même enfin :
Tel Samfon de fa main puiffante 
Brifa le temple philillin ,
Mais il périt par fa vengeance ,
Et lui-même il s’enfevelit,
Ecrafé fous la chute immenfe 
De ce temple qu’il démolit.
Au nez du chevalier antique 
Deux grandes mouftaches pendaient, 
A qui les parques attachaient 
Le deftin de la république.
Il les garde foigneufement,
Et fi jamais on les arrache,
G’cft la chute du parlement?
L’état entier en ce moment 
Doit tomber avec fa mouftache.
Ainfi Taliacotius ,
Grand Efculape d’Etrurie,
Répara tous les nez perdus 
Par une nouvelle induftrie :
Tt*r
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Il vous prenait adroitement 
Un morceau du eu d’un pauvre homme , 
L’appliquait au nez proprement ;
Enfin il arrivait qu’en Tomme,
Tout jufte à la mort du prêteur 
Tombait le nez de l’emprunteur,
Et fou vent dans la même bière ,
Par julliee & par bon accord,
On remettait au gré du mort 
Le nez auprès de fon derrière.
Notre grand héros d’Albion ,
Grimpé deîftis fa haridelle,
Pour venger la religion ,
Avait à l'arçon de fa felle 
Deux piftolets &  du jambon.
Mais il n’avait qu’un éperon.
C’était de tout tems fa manière ;
Sachant que fi fa talonnière 
Pique une moitié du cheval,
L’autre moitié de l’animal 
Ne relierait point en arrière.
Voilà donc Hudibras parti ;
Que Dieu bénilfe fon voyage ,
Ses argumens & fon parti,
Sa barbe roulïe & fon courage.
Le poeme de Gartb fur les médecins & les apoticai- 
re s , eft moins dans le ftile burlefque que dans celui 
du lutrin de Boileau ; on y trouve beaucoup plus d’i­
magination , de variété , de naïveté &c. que dans le 
lutrin ; & ce qui eft étonnant, c’eft qu’une profonde 
érudition y eft embellie par la ftneffe & par les grâ­
ces : il commence à-peu-près ainfi : 
g Mufe , raconte-moi les débats falutaires,
Ap Des médecins de Londre & des apoticaires.
B r
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Contre le genrc-hnmaïn fi longtems re'unis ,
Quel Dieu pour nous fauver les rendit ennemis ?
Comment laifTèrent-ils refpirer leurs malades
Pour frapper à grands coups fur leurs chers camarades ?
Comment changèrent-ils leur coëffure en armet,
La feringue en canon, la pillnle en boulet ?
Ils connurent la gloire ; acharnés l’un fur l’autre,
Ils prodiguaient leur vie & nous laiffaient la nôtre.
Prior que nous avons vu plénipotentiaire en France 
avant la paix d’U t r e c h t f e  fit médiateur entre les 
philofophes qui difputent fur l ’ame. Son poëme eft 
dans le ftile d’ Hudibras qu’on apppelle D o g relrimes , 
c ’eli le Jtiio Berniefco des Italiens.
j.
La grande queftion eft d’abord de favoir fi Famé j~ 
eft toute en tout, ou fi elle eft logée derrière le nez 
& les deux yeux fans fortir de fa niche. Suivant ce ÿ  
dernier fyftême , P rior la compare au pape qui refte \- 
toujours à Rome , d’où il envoyé fe s nonces & 
fes efpions pour favoir ce qui fe paffe dans la chré­
tienté.
P rior , après s’être moqué de plufieurs fyftcm es, 
propofe le fien. 11 remarque que l’animal à deux pieds 
nouveau né remue les pieds tant qu’il peut quand on 
a la bêtife de l’emmaillotter ; & il juge de-là que 
l’ame entre chez lui par les pieds ; que vers les quinze 
ans elle a monté au milieu du corps ; qu’elle va en- 
fuite au cœur , puis à la tête , &  qu’elle en fort à pieds 
joints quand l’animal finit fa vie.
A la fin de ce poëme fingulier, rempli de vers in­
génieux & d’idées auffi fines que plaifantes, on voit 
ce vers charmant de Fontanelle:
:
Il eft des hochets pour tout âge. #
................... 
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Prier prie la fortune de lui donner des hochets 
pour fa vieilleffe.
Give us flay things for our oli âge.
Et il eft bien certain que Fontenelle n’a pas pris 
ce vers de P rier , ni Prior de Fontenelle. L ’ouvrage 
de Prior eft antérieur de vingt ans, &  Fontenelle n’en­
tendait pas l’anglais.
Le poème eft terminé par cette conclufion.
Je n’aurai point la fantaifie 
D’imiter ce pauvre Caton 
Qui meurt dans notre tragédie 
Pour une page de Piaton.
Car , entre nous, Platon m’ennuie.
La triftefle eft une folie ; ’
Etre gai c’eft avoir raifon. >
Ça qu’on m’dte mon Cicéron , J
D’Ariftote la rapfodie ,
De René la philofophie ;
Et qu’on m’apporte mon flacon.
Diftinguons bien dans tous ces poèmes le plaifant, 
le léger, le naturel, le familier , du grotefque , du 
boufon, du bas , & furtout du forcé. Ces nuances 
font démêlées par les connaifleurs , qui feuls à la lon­
gue font le deftin des ouvrages.
La Fontaine a bien voulu quelquefois defcendre 
au ftile burlefque.
Autrefois Carpillon Fretin,
Il eut beau faire , il eut beau dire,
On le mit dans la poêle à frire.
Il appelle les louvetaux, mejjïeurs les louvats. Phè- j • 
dre ne fe fert jamais de ce ftile dans fes fables ;
3Jdtrn *1*JL
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mais aulfi il n’a pas la grâce & la naïve molleffe de 
La Fontaine, quoi qu’il ait plus de précifion & de 
pureté.
B O U L E V A R D ,  ou  B O U L E  VA RT.
BOulevard , fortification , rempart. Belgrade eft le boulevard de l’empire Ottoman du côté de la 
Hongrie. Qui croirait que ce mot ne lignifie dans fon 
origine qu’un jeu de boule ? Le peuple de Paris jouait 
à la boule fur le gazon du rempart ; ce gazon s’ap- 
pellait le verd , de même que le marché aux herbes. 
On boulait fur le verd. De-là vient que les Anglais, 
dont la langue eft une copie de la nôtre prefque dans 
tous fes mots qui ne font pas faxons, ont appelle leur 
jeu de boule boulin-green , le verd du jeu de boule. 
Nous avons repris d’eux ce que nous leur avions prête. 
Nous avons appelle d’après eux boulingrins, fans fa- 
voir la force du m ot, les parterres de gazon que nous 
avons introduits dans nos jardins.
J’ai entendu autrefois de bonnes bourgeoifes qui 
s’allaient promener fur le Bouleverd , & non pas fur 
le Boulevard. On fe moquait d’elles & on avait tort. 
Mais en tout genre l ’ufage l’emporte ; & tous ceux 
qui ont raifon contre l’ufage font fifflés ou condamnés.
B O U R G E S .
N Os queftions ne roulent guères fur la géogra­phie ; mais qu’on nous permette de marquer en 
deux mots notre étonnement fur la ville de Bour­
ges. Le Dictionnaire de Trévoux prétend que c’ejl 
une des plus anciennes de PEurope , qu’elle était le
320
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Jlége de l'empire des Gaules , £j? donnait des rois aux 
Celtes.
Je ne veux combattre l’ancienneté d’aucune v ille , 
ni d’aucune famille. M ais, y a-t-il jamais eu un em­
pire des Gaules ? Les Celtes avaient-ils des rois ? Cette 
fureur d’antiquité eft une maladie dont on ne gué­
rira pas fi-tôt. Les Gaules, la Germanie, le Nord n’ont 
rien d’antique que le fo l , les arbres & les animaux. 
Si vous voulez des antiquités , allez vers l’Afie ; & 
encor c’eft fort peu de chofe. Les hommes font an­
ciens &  les monumens nouveaux ; c’eft ce que nous 
avons en vue dans plus d’un article.
j <
Si c’était un bien réel d’être né dans une enceinte 
de pierre ou de bois plus ancienne qu’une autre, il 
ferait très raifonnable de faire remonter la fondation 
de fa ville au tems de la guerre des géants. Mais 
puifqu’ii n’y a pas le moindre avantage dans cette 
vanité , il faut s’en détacher. C’eft tout ce <^ ue j ’avais 
à dire fur Bourges.
tl
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IL femble que ce mot n’aurait point dû fouiller un didionnaire des arts & des fciences ; cependant il 
tient à la jurifprudence &  à l’hiftoire. Nos grands 
poètes n’ont pas dédaigné de fe fervir fort fouvent 
de ce mot dans les tragédies 5 Clitemneftre dans Iphi­
génie dit à Agamemnon :
„  Bourreau de votre fille , il ne vous refte enfin 
„ Que d’en faire à fa mère un horrible feftin.
On employé gaiement ce mot en comédie : Mercure 
dit dans 1 'Amphitrion :
Comment ! bourreau , tu fais des cris ?
Le
^
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Le joueur dit :
Que je chante, bourreau.
Et les Romains fe permettaient de dire ;
Qitorfum vadis, carnifex ?
Le Dictionnaire encyclopédique, au mot Exécuteur,
( a )  détaille tous les privilèges du bourreau de Paris ; 
mais un auteur nouveau a été plus loin. Dans un ro­
man d’éducation , qui n’eft ni celui de Xénophon, 
ni celui de Télémaque, il prétend que le monarque 
doit donner fans balancer la fille du bourreau en ma­
riage à l’héritier préfomptif de la couronne, fi cette 
fille eft bien élevée, & fi elle a beaucoup de conve­
nance avec le jeune prince. C’eft dommage qu’ il n’ait 
pas ftipulé la dot qu’on devait donner à la fille ; & 
les honneurs qu’on devait rendre au père le jour \ * 
dps noces,
Par convenance on ne pouvait guère pouffer plus 
loin la morale approfondie, les règles nouvelles de 
l’honnêteté publique , les beaux paradoxes, les maxi7 
mes divines dont cet auteur a régalé notre fiécle.
Il aurait été fans doute par convenance un des garT 
qons. . .  de la noce. Il aurait fait i’épithalame de lq 
princeffe, & n’aurait pas manqué de célébrer les haur 
tes œuvres de fon père, C’eft pour lors que la npu7 
velle mariée aurait donné des baifers acres ; par le 
même écrivain introduit dans un autre roman, inti» 
tulé Hèloîjé, un jeune Suiffe qui a gagné dans Pari? 
une de ces maladies qu’on ne nomme pas ; & qui dit 
à fa fuiffpffe , garde tes baifers, ils Jont trop acres.
On ne croira pas un jour que de tels ouvrages ayent 
eu une efpèce de vogue. Elle ne ferait pas honneur 
à notre fiéple fi elle avajt duré. Les pères ,dg fiunjjlf
(a }  Roman intitulé Emile, tom. IV. pages 177 & *78. 
Ouef.fur PEncycl. Tom, II. X
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ont conclu bientôt qu’ il n’était pas honnête de marier 
leurs fils aînés à des filles de bourreau , quelque con­
venance qu’on pût appercevoir entre le pourfuivant 
& la pourfuivie.
EJÎ moins in rebus funt certi denique fines 
Quos ultra cltraqüt nequit conjîjlert re£îumt
B R A C M A N E S ,  BRAMES.
A  Mi leéteur , obfervez d’abord que le père Tho- 
majjin, l ’un des plus favans hommes de notre 
Europe, dérive les bracmanes d’un mot juif barac 
par un C , fuppofé que les Juifs euffent un C. Ce 
barac fignifiait, dit-il, s’enfuir, & les bracmanes s’en­
fuyaient des villes ; fuppofé qu’alors il y eût des villes.
Ou , fi vous l’aimez mieux , bracmanes vient de 
barak par un K , qui veut dire bénir ou bien prier. 
Mais pourquoi les Bifcayens n’auraient-ils pas nommé 
les brames du mot bran qui exprimait quelque chofe 
que je ne veux pas dire ? ils y-avaient autant de droit 
que les Hébreux. Voilà une étrange érudition. En la 
rejettant entièrement on faurait moins , & on faurait 
mieux.
L
N’eft-i! pas vraifemblable que les bracmanes font 
les premiers légifiateurs de la terre , les premiers phi. 
lofophes, les premiers théologiens ?
Le peu de monumens qui nous relient de l’ancienne 
hilloire , ne forment-ils pas une grande préfomption 
en leur faveur , puifque les premiers philofophes 
Grecs allèrent apprendre chez eux les mathémati­
ques , & que les curiofités les plus antiques recueil­
lies par les empereurs de la Chine font toutes in­
diennes , ainfi que les relations l’atteftent dans la 
collection de Du Halde.
fa
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Nous parlerons ailleurs du Sbafla ; c’eft le premier 
livre de théologie des braemanes , écrit environ 
quinze cent ans avant leur Veidam, &  antérieur à 
tous les autres livres.
Leurs annales ne font mention d’aucune guerre 
entreprife par eux en aucun tems. Les mots d’armes, 
de tuer , de mutiler ne fe trouvent ni dans les frag- 
mes dif Sbafla , que nous avons, ni dans ÏEzourvei- 
dam , ni dans le Cormoveidam. Je puis du moins 
affurer que je ne les ai point yus dans ces deux der­
niers recueils : & ce qu’il y a de plus fingulier , c’eft 
que le Shafta qui parle d’une confpiration dans le 
c ie l , ne fait mention d’aucune guerre dans la grande 
prefqu’ifle enfermée entre l’Indus St le Gange.
Les Hébreux qui furent connus fi tard, ne nom* 
ment jamais les braemanes ; ils ne connurent l’Inde 
qu’après les conquêtes d’Alexandre ,• & leurs établi!- 
femens dans l ’Egypte , de laquelle ils avaient dit 
tant de mal. On ne trouve le nom de l’Inde que 
dans le livre à’Eflber, &  dans celui de Job qui n’é­
tait pas hébreu. (V oyez Jo b .)  On voit un fingulier 
contralto entre les livres facrés des Hébreux &  ceux 
des Indiens. Les livres indiens n’annoncent que la 
paix & la douceur ; ils défendent de tuer les ani* 
maux : les livres hébreux ne parlent que de tuer, 
de maffacrer hommes & bêtes ; on y égorge tout au 
nom du Seigneur ; c’eft tout un autre ordre de çhofe§,
Ç ’eft ineonteftablement des braemanes que nous 
tenons l ’idée de la chute des êtres céleftes révoltés 
contre le fouverain de la nature ; &  c’eft-là probable* 
ment que les Grecs ont puifé la fable des titans, 
C’eft auffi là que les Juifs prirent enfin l’idée de la 
révolte de Lucifer dans le premier fiécle de notre ère,
Comment ces Indiens purent-ils fuppofer une ré­
volte dans le ciel fans en avoir vu fur la terre? Un
x  n
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tel faut de la nature humaine à la nature divine ne 
fe conçoit guères. On va d’ordinaire du connu à l’in­
connu.
/
On n’imagine une guerre de géants qu’après avoir 
vu quelques hommes plus robuftes que les autres 
tyrannifer leurs femblables. Il falait ou que les pre­
miers bracmanes euffent éprouvé des difcordes vio­
lentes , ou qu’ils en euffent vu du moins chez leurs 
voifins pour en imaginer dans le ciel.
C’eft toujours un très étonnant phénomène qu’une 
fociété d’hommes qui n’a jamais fait la guerre, & qui 
a inventé une efpèce de guerre faite dans les efpaces 
imaginaires , ou dans un globe éloigné du nôtre , ou 
dans ce qu’on appelle le firmament, Yempirée. (Voyez 
Ciel matériel. ) Mais il faut bien foigneufement remar­
quer que dans cette révolte des êtres céleftes contre 
leur fouverain, il n’y eut point de coups donnés , point 
de fang célefte répandu ; point de montagnes jettées 
à la tê te , point d’anges coupés en deux ainfi que 
dans le poème fublime & grotefque de Milton.
Ce n’ eft , félon le Shafta , qu’une défobéîffance 
formelle aux ordres du Très-H aut, une cabale que 
Dieu  punit en reléguant les anges rebelles dans un 
vafte lieu de ténèbres nommé Ondèra pendant le 
tems d’un mononthour entier. Un mononthour eft 
de quatre cent vingt-fix millions de nos années. Mais 
Dieu  daigna pardonner aux coupables au bout de 
cinq mille ans, & leur ondéra ne fut qu’un pur­
gatoire.
Il en fit des M b ttr i, des hommes , &  les plaça 
dans notre globe à condition qu’ils ne mangeraient 
point d’animaux, & qu’ils ne s’accoupleraient point 
avec les mâles de leur nouvelle efpèce, fous peine 
de retourner à l ’ondéra.
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Ce font là les principaux articles de la foi des 
bracmanes , qui a duré fans interruption de tems im­
mémorial jufqu’à nos jours : il nous paraît étrange 
que ce fut parmi eux un péché auffi grave de man­
ger un poulet que d’exercer la fodomie.
Ce n’eft là qu’une petite partie de l ’ancienne cof- 
mogonie des bracmanes. Leurs r ite s , leurs pagodes 
prouvent que tout était allégorique chez eux ; ils 
repréfentent encore la vertu fous l’emblème d’une 
femme qui a dix bras & qui combat dix péchés 
mortels figurés par des monftres. Nos millionnaires 
n’ont pas manqué de prendre cette image de la vertu 
pour celle du diable, & d’affurer que le diable eft 
adoré dans l ’Inde. Nous n’avons jamais été chez 
ces peuples que pour nous y  enrichir, &  pour les 
j calomnier.
Î D e U  M É T E M P S Y C O S E  D E S  B R A C M A N E S .
La do&rine de la métempfycofe, vient d’une an­
cienne loi de fe nourrir de lait de vaches ainfi que 
de légumes, de fruits & de ris. Il parut horrible 
aux bracmanes de tuer &  de manger fa nourrice : 
on eut bientôt le même refpect pour les chèvres, 
les brebis & pour tous les autres animaux ; ils les 
crurent animés par ces anges rebelles qui achevaient 
de fe purifier de leurs fautes dans les corps des bê­
tes , ainfi que dans ceux des hommes. La nature 
du climat féconda cette lo i , ou plutôt en fut l’ori­
gine : une atmofphère brûlante exige une nourriture 
rafraîchiffante , & infpire de l’horreur pour notre 
coutume d’engloutir des cadavres dans nos en­
trailles.
L’opinion que les bêtes ont une ame fut générale 
dans tout l’Orient, & nous en trouvons des veftiges 
dans les anciens livres faerés. Die u  , dans là Ge-
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nèfe , ( a )  défend aux hommes de manger leur chair 
avec leur fang &  leur ame. C’eft ce que porte le 
texte hébreu : Je vengerai , d it - il , (b) le fang de 
vos âmes de la griffe des bêtes &  de la main des 
botnmes. Il dit dans le LévitiquC, ( r )  Vante de la 
chair eji dans le fang. Il fait plus ; il fait un paéte 
folemnél avec les hommes & avec tous les animaux ,
( d )  ce qui fuppofe dans les animaux une intelli­
gence.
Dans dés tems très poftérieurs , i’Eccléfiafte dit 
formellement: (?) D ie u  fait voir que l'homme eji 
femblable aux bêtes : car les hommes meurent comme 
les bêtes * leur condition eft égale , comme l’homme 
meurt, la bête meurt aufji. Les uns &  les autres ref­
ir e n t  de même : l’homme n'a rien de plus que la bête.
jon as, quand il va prêcher à Ninive , fait jeûner 
les hommes & les bêtes.
Tous les auteurs anciens attribuent de la connaif- 
fance aux bêtes , les livres facrés comme les pro- 
phanes ; & plufieurs les font parler. Il n’eft donc 
pas étonnant que les bracmanes , & les pytagoriciens 
après eu x , ayent crû que les antes paffaient fuccef- 
fivement dans les corps des bêtes & des hommes. 
En conféquence ils fe perfuadèrent, ou du moins ils 
dirent que les âmes des anges délinquans , pour ache­
ver leur purgatoire, appartenaient tantôt à des bê­
tes * tantôt à des homrties : c’eft une partie du roman 
du jéfuite Bougeant qui imagina que les diables font 
des efpritS envoyés dans le corps des animaux. Ainfi 
de nos jours, au bord dé l’O ccident, un jéfuite re­
nouvelle fans le favoir un article de la foi des plus 
anciens prêtres Orientaux.
(«) Genêfe chap. IX. v. 4. 
O )  v. y.
( O  Lev. Sh. XVII. v. 14.
( d) Genèfech. IX. v. to. 
( ? )  Ecclef. chap. XVIII. 
v. 19.
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BraCMANISjBrAMES.
D e s  h o m m e s  e t  b e s  f e m m e s  q u i  s e
BR U t  EN T CHEZ LES BRACMANES .
Les brames , ou bramins d’aujourd’h u i, qui font 
les mêmes que les anciens bracmanes , ont confervé 
comme on fa it , cette horrible coutume. D’où vient 
que chez un peuple qui ne répandit jamais le fang 
des hommes, ni celui des animaux, le plus bel acte 
de dévotion fut-il & eft-il encor de fe brûler publi­
quement ? La fuperftition qui allie tous les contrai­
res , eft l’unique fource de cet affreux facrifiee ; cou­
tume beaucoup plus ancienne que les loix d’aucun 
peuple connu.
Les brames prétendent que Brama leur grand pro­
phète fils de D ie u  , defcendit parmi eux , &  eut plu- 
fieurs femmes ; qu’étant m ort, celle de fes femmes 
qui l’aimait le plus fe brûla fur fon bûcher pour le 
rejoindre .dans le ciel. Cette femme fe brûla-t-elle 
en effet , comme on prétend que Borda femme de 
Brutns avala des charbons ardens pour rejoindre fon 
mari ? ou eft-ce une fable inventée par les prêtres ? 
Y eut-il un Brama qui fe donna en effet pour un 
prophète & pour un fils de D ie u  ? Il eft à croire 
qu’il y  eut un Brama, comme dans la fuite on vit 
des Zoroaftres, des Bacchus. La fable s’empara de 
leur hiftoire ; ce qu’elle a toujours continué de faire 
partout.
Dès que la femme du fils de D ie u  fe brûle, il 
faut bien que les dames de moindre condition fe 
brûlent auffî. Mais comment retrouveront-elles leurs 
maris qui font devenus chevaux, éléphans , ou éper- 
viers ? Comment démêler précifément la bête que le 
défunt anime, comment le reconnaître & être encor 
fa femme ? Cette difficulté n’embarraffe point des 
théologiens Indous ; ils trouvent aifément des diftin- 
guo , des folutions , in fenfu compofto , in fenfu di- 
vifo. La métempfycofe n’eft que pour les perfonnes
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du commun , ils ont pour les autres âmes une doc- 
trine plus fublime. Ces âmes étant celles des anges 
jadis rebelles vont fe purifiant , celles des femmes 
qui s’immolent font béatifiées & retrouvent leurs 
maris tout purifiés : enfin lés prêtres ont raifon & 
les femmes fe brûlent;
Il y  à plus de quatrè mille ans que ce terrible 
fanatifme eft établi chez un peuple doux, qui croi­
rait faire un crime de tuer une cigale. Les prêtres 
ne peuvent forcer une veuve à fe brûler ; car la loi 
invariable eft que èe dévouement foit abfolument 
volontaire. L ’honneur eft d’abord déféré à la plus 
ancienne mariée des femmes du mort : c’eft à elle 
de defcendre au bûcher ; fi elle ne s’en foucie pas, 
la fécondé fe préfente ; ainfi du refte. On prétend 
qu’ il y en eut une fois dix-fept qui fe brûlèrent à 
la fois fur le bûcher d’un raya ; mais ces facrifices 
font devenus allez rares : la foi s’affaiblit depuis que 
les mahornétans goüvernent une grande partie du 
pays i & quê lés Eüropéans négocient dans l’autre.
Cependant il n’y a guères de gouverneur de Ma- 
drafs & de Pondichéri qui n’ait vu quelque Indienne 
périr volontairement dans les flammes. Mr. Hohrcll 
rapporte qu’une jeune veuve de dix-neuf ans, d’une 
beauté fingülière , mère de trois enfans , fe brûla 
en préfence de madame Rouffel femme de l’amiral, 
qui était à la rade de Madrafs : elle réfifta aux priè­
res , aux larmes de tous les affiftaUs. Madame Rouf­
je l  la conjura au nom de fes enfans de ne les pas 
laiffer orphelins : l’Indienne lui répondit, D ieu  qui 
les a fait naître Aura foin d’eux ; enfuite elle arran­
gea tous les préparatifs elle-même, mit de fa main le 
feu au bûcher, &  confomnla fon facrifice avec la féré- 
hité d’une de nos religieufes qui allume des cierges.
Mr. Shernoc négociant Anglais, voyant un jour une 
de ces étonnantes vidâmes , jeune & aimable qui
>8>ymllvl)U’iKV~ "’PPT
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defcendait dans le bûcher, l’en arracha de force lorf- 
qu’elle allait y mettre le feu ; & , fécondé de quel­
ques Anglais, l’enleva & Pépoufa. Le peuple xegarda 
cette action comme le plus horrible facrilège.
Pourquoi les maris ne fe font - ils jamais brûlés 
pour aller retrouver leurs femmes ? pourquoi un 
fexe naturellement faible & timide a - t -il eu toujours 
cette force frénétique ? eft-ce parce que la tradition 
ne dit point qu’un homme ait jamais époufé une fille 
de Brama, au-lieu  qu’elle allure qu’une Indienne 
fut mariée avec le fils de ce Dieu ? e ft-c e  parce 
que les femmes font plus fuperftitïeufes que les 
hommes ? eft-ce parce que leur imagination eft 
plus faible , plus tendre, plus faite pour être do­
minée ?
Les anciens bracmanes fe brûlaient quelquefois pour 
prévenir l’ennui &  les maux de la vieillelTe , & furtout 
pour fe faire admirer. Calan ou Cahmus ne fe ferait 
peut - être pas mis fur Un bûcher fans le plaifir d’ê­
tre regardé par Alexandre, Le chrétien renégat Pelle, 
grima fe brûla en public par la même raifon qu’un 
fou parmi nous s’habille quelquefois en arménien pour 
attirer les regards de la populace.
N ’e n tre -t- il pas auffi un malheureux mélange de 
vanité dans cet épouvantable facrifice des femmes 
Indiennes ? Peut-être , fi on portait une loi de ne 
fe brûler qu’en préfence d’une feule femme de cham­
bre , cette abominable coutume ferait pour jamais 
détruite.
Ajoutons un mot ; une centaine d’Indiennes tout- 
au-p lu s, a donné ce terrible fpeétacle. Et nosinqui- 
fitions, nos fous atroces qui fe font dit juges , ont 
fait mourir dans lès flammes plus de Cent mille de nos 
frères, hommes , femmes , enfans, pour des chofes 
que perfonne n’entendait. Plaignons &  condamnons
m
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lès branles : mais rentrons en nous - mêmes miféra- 
blés que nous fommes.
Vraiment nous avons oublié une' chofe fort effen- 
tieile dans ce petit article des bracmanes ; c’eft que 
leurs livres facrés font remplis de contradictions. Mais 
le peuple ne les connaît pas. Et les doâeurs ont des 
folutions prêtes , des fens figurés & figurans , des allé­
gories , des types, des déclarations expreffes de liir- 
ma, de Brama & de Vitfnou, qui fermeraient la bou­
che à tout raifonneur.
B U L G A R E S ,  ou B O U L G A R E S .
PUifqu’on a parlé des Bulgares dans le Dictionnaire encyclopédique, quelques leéteurs feront peut-être 
bien aifes de favoir qui étaient ces étranges gen« 
qui parurent fi médians , qu’on les traita d’hérétiques, 
& dont enfuite on donna le nom en France aux non- 
eônformiftes qui n’ont pas pour les dames toute l’at­
tention qu’ils leur doivent ; de forte qu’aujourd’hui 
on appelle ce s meilleurs Boulgares, en retranchant 
L  & A.
Les anciens Boulgares ne s’attendaient pas qu’un 
jour dans les halles de Paris« le peuple, dans la con- 
verfation familière , s’appellerait mutuellement Bout- 
gare , en y ajoutant des épithètes qui enrichiffent la 
langue.
Ces peuples étaient originairement des Huns qui 
s’étaient établis auprès du Volga 5 & de Volgares on 
fit aifément Boulgares.
Sur la fin du feptiéme fiécle, ils firent des irrup­
tions vers le Danube, ainfi que tous les peuples qui 
habitaient la Sarmatie ; & ils inondèrent l’empire j f
5§
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Romain comme les autres. Ils paflerent par la Mol. 
davie , la Valachie , où les Ruffes leurs anciens com­
patriotes ont porté leurs armes viétorieufes en 1769 
fous l ’empire de Catherine II.
Ayant franchi le Danube, ils s’établirent dans une 
partie de la Dacie & de la Mtefie , & donnèrent leur 
nom à ces pays qu’on appelle encor Bulgarie. Leur 
domination s’étendait julqu’au mont Hémus, &  au 
Pont-Euxin.
L’empereur ÎHcèpbote fucceffeur d'Irène , du tems 
de Charlemagne, fut affez imprudent pour marcher 
contr’eux après avoir été vaincu par les Sarrafins ; 
il le fut aufli par les Bulgares. Leur roi nommé C/o», 
lui coupa la tête , & fit de fon crâne une coupe dont 
il fe fervait dans fes repas, félon la coutume de ces : 
peuples, &  de prefque tous les hyperboréens. 1
On conte qu’au neuvième fiecle , un Bogoris qui t
fallait la guerre à la prinCelfe Théodora-, mère & tu- 1
trice de l ’empereur M ichel, fut fi charmé de la no­
ble réponfe de cette impératrice à fa déclaration de 
guerre , qu’il fe fit chrétien.
Les Boulgares qui n'étaient pas fi complaifans, fe 
révoltèrent contre lui ; mais Bogoris leur ayant mon­
tré une croix, ils fe firent tous batifer fur le champ. 
C’elt ainfi que s’en expliquent les auteurs Grecs du bas 
empire ; &  c’eit ainfi que le difent après eux nos 
compilateurs.
E t voilà jnftesïicnt cosmne an écrit Pbijlmre.
I
Théodora était, difent-ils , une prineeiTe très reli- 
gieufe, & qui même pafla fes dernières années dans 
un couvent. Elle eut tant d’amour pour la religion 
catholique grecque , qu’elle fit mourir par divers ,
fupplices cent mille hommes qu’on accufait d’être >
p ï
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manichéens, ( a )  ,5 C’était, dit le modefte continua- 
„  leur d’Echard , la plus impie , la plus déteftable , 
„  la plus dangereufe , la plus abominable de toutes les 
„  héréfies. Les cenfures eccléfiaftiques étaient des 
,, armes trop faibles contre des hommes qui ne re- 
„  connaiflaient point l ’églife. “
On prétend que les Bulgares voyant qu’on tuait tous 
les manichéens , eurent dès ce moment du penchant 
pour leur religion , & la crurent la meilleure puis­
qu'elle était perfécutée ; mais cela eft bien fin pour 
des Bulgares.
Le grand fchifme éclata dans ce tems- là plus que 
jamais entre l’églife grecque fous le patriarche Pho- 
tins , &  l ’egîife latine fous le pape Nicolas I. Les 
Bulgares prirent le parti de Féglile grecque. Ce fut 
probablement dès-lors qu’on les traita en Occident 
d'hérétiques & qu’on y ajouta la belle épithète dont
on les charge encor aujourd’hui.
L’empereur Bajïle leur envoya en 871 un prédica­
teur nommé Pierre de Sicile pour les préferver de 
l’héréfie du manichéifine, & on ajoute que dès qu’ils 
l ’eurent écouté ils fe firent manichéens. Il fe peut très 
bien que ces Bulgares qui buvaient dans le crâne de 
leurs ennemis, ne fuflentpas d’excellens théologiens, 
non plus que Pierre de Sicile.
U eft ungulier que ces barbares qui ne favaient ni lire 
ni écrire , ayent été regardés comme des hérétiques 
très déliés , contre lefquels il était très dangereux de 
difputer. Ils avaient certainement autre chofe à faire 
qu’à parler de controverfe, puifqu’ils firent une guerre 
fanglantc aux empereurs de Conftantinople pendant
Sr
( a )  Hiftoire Tom. prétendue traduite de Laurent Échari, 
tom. II. pag. 24a.
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quatre fiécles de fuite, & qu’ils aflïégèrent même la 
capitale de l’empire.
Au commencement du treiziéme fiécle , l’empereur 
Alexis voulant fe faire reconnaître par les Bulgares, 
leur roi Joannic lui répondit qu’il ne ferait jamais 
fon vaiTal. Le Pape Innocent III  ne manqua pas de 
faifir cette occafion pour s’attacher le royaume de 
Bulgarie. Il envoya au roi Joannic un légat pour le 
facrer ro i, & prétendit lui avoir conféré le royaume 
qui ne devait plus relever que du St, Siège.
C’était le tems le plus violent des croifades ; le Bul­
gare indigné fit alliance avec les Turcs , déclara la 
guerre au pape & à fes croifés, prit le prétendu em­
pereur Baudouin prifonnier , lui fit couper les bras , les 
jambes & la tête ; & fe fit une coupe de fon crâne à la 
manière de Crom. C’en était bien allez pour que les 
Boulgares fuffent en horreur à toute l’Europe , 011 n’a­
vait pas befoin de les appeller manichéens, nom qu’on 
donnait alors à tous les hérétiques. Car manichéen , 
patarin & vaudois, c’était la même chofe. On prodi­
guait ces noms à quiconque ne voulait pas fe foumettre 
à l’églife rpmajne.
r
Le mot de houlgare tel qu’on le prononçait, fut une 
injure vague & indéterminée, appliquée à quiconque 
avait des mœurs barbares ou corrompues. C’eft pour­
quoi , fous St. Louis , frère Robert, grand inquifiteur, 
qui était un fcélérat, fut accufé juridiquement d’être 
un houlgare par les communes de Picardie.
Ce terme changea enfuite de lignification vers les 
frontières de France ; il devint un terme d’amitié. 
Rien n’était plus commun en Flandre , il y a qua­
rante ans , que de dire d’un jeune homme bien fa it, 
c’en un joli houlgare ,• un bon - homme était un bon 
houlgare.
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Lorfque Louis X I V  alla faire la conquête de la 
Flandre, les Flamands difaient en lç voyant, Notre 
gouverneur ejl tin bien plat boulgare en comparaifon 
de celui - ci.
En voilà affez pour l’étymologie de ce beau nom.
B U L L E .
C E mot défigne la boule ou le fceau d’o r ,  d’argent ,  
de cire ou de plomb , attaché à un inftrument, ou 
charte quelconque. Le plomb pendant aux refcrits 
expédiés en cour romaine porte d’un côté les têtes 
de St. Pierre à droite , & de St. Paul à gauche. On lit 
au revers le nom du pape régnant , & l’an de fon 
pontificat. La bulle eft écrite fur parchemin. Dans la 
falutation le pape ne prend que le titre de ferviteur 
des ferviteurs de D ie u  , fuivant cette fainte parole de 
Jescs à fes difciples : (a) Celui qui voudra être le pre­
mier dû entre vous fera votre ferviteur.
Des hérétiques prétendent que par cette formule 
humble en apparence , les papes expriment une efpèce 
de fyftême féodal, par lequel la chrétienté eft foumife 
à un chef qui eft D ie u  , dont les grands vaffaux, 
St. Pierre & St. P a u l, font repréfentés par le pon­
tife leur ferviteur; & les arrière-vaffaux font tous les 
princes féculiers , foit empereurs, rois , ou ducs.
Us fe fondent, fans doute , fur la fameufe bulle 
in Cigna Domini, qu’un cardinal diacre lit publique­
ment à Rome chaque année, le jour de la cène , ou 
le jeudi faint, en préfence du pape .accompagné des 
autres cardinaux & des évêques. Après cette leéture, 
fa fainteté jette un flambeau allumé dans la place 
publique , pour marque d’anathème,
(a) Matthieu chap. XX. v. 27.
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Cette bulle fe trouve pag. 714. tom. I. du Bullaire 
imprimé à Lyon en 1675 , & pag. 118 de l’édition de 
1727. La plu» ancienne eft de 1456. Paul 7//,fans 
marquer l’origine de cette cérémonie, y dit que c’eft 
une ancienne coutume des fouverains pontifes de pu­
blier cette excommunication le jeudi fa in t, pour con- 
ferver la pureté de la religion chrétienne , & pour 
entretenir l’union des fidèles. Elle contient vingt- 
quatre paragraphes , dans lefquels ce pape excom­
munie :
1 °. Les hérétiques, leurs fauteurs, & ceux qui lifent leurs livres.
20. Les pirates, & furtout ceux qui ofent aller en 
courfe fur les mers du fouverain pontife.
50. Ceux qui impofent dans leurs terres de nou­
veaux péages.
io°. Ceux q u i, en quelque manière que ce puiffe 
être, empêchent l’exécution des lettres apoftoliques, 
foit qu’elles accordent des grâces, ou qu’elles pronon­
cent des peines.
i i ° .  Les juges laïques qui jugent les eccléfiaftiques, 
& les tirent à leur tribunal, foit que ce tribunal s’ap­
pelle audience , chancellerie , confeil, ou parlement.
12°. Tous ceux qui ont fait ou publié , feront, 
ou publieront des édits , réglemens , pragmatiques , 
par lefquels la liberté eccléfiaftique, les droits du pape 
& ceux du St. Siège feront bleffés, ou reftraints en 
la moindre chofe , tacitement ou expreffément.
14°. Les chanceliers , confeillers ordinaires ou extraordinaires de quelque roi ou prince que ce puiffe être , les préfidens des chancelleries , confeils ou par- lemens, comme auffi les procureurs - généraux , qui
i 
in 
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évoquent à eux les caufes eccléfiaftiques , ou qui em­
pêchent l’exécution des lettres apoftoliques ; même 
quand ce ferait fous prétexte d’empêcher quelque 
violence.
Par le même paragraphe le pape fe réferve à lui feul 
d’abfoudre les dits chanceliers , confeillers , procu­
reurs-généraux & autres excommuniés , lefquels ne 
pouront être abfous qu’après qu’ils auront publique­
ment révoqué leurs arrêts, St lçs auront arrachés des, 
regîftres.
2o°. Enfin le pape excommunie ceux qui auront 
la préemption de donner l’abfolution aux excommu­
niés ci-defTus ; & , afin qu’on n’en puiffe prétendre 
caufe d’ignorance, il ordonne
21°. Que cette bulle fera publiée & affichée à la 
porte de la bafilique du prince des apôtres, & à celle 
de St. Jean de Latran.
22°. Que tous patriarches, primats , archevêques 
&  évêques, en vertu de la fainte obédience, ayent 
à publier folemnellement cette bulle, au moins un.e 
fois l’an.
24e. H déclare que , fi quelqu’un ofe aller contre 
la di'fpofition de cette bulle , il doit favoir qu’il va 
encourir l’indignation de D ie u  tout-puiffant, &  celle 
des bienheureux apôtres St. Pierre & St. Paul.
Les autres bulles poitérieures appellées auffi in Cæna 
Ih m in i, ne font qu’ampliatives. L’article 21 ,par exem­
ple , de celle de Pie F ,  de l’année 1^67, ajoute au 
paragraphe ; de celle dont nous venons de parler, 
que tous les princes qui mettent dans leurs états de 
nouvelles impofitions , de quelque nature qu’elles 
fo ien t, ou qui augmentent les anciennes , à moins
qu’ils
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qu’ils n’en ayent obtenu l’approbation du St. Siégé r 
font excommuniés ipfo fafio.
La troifiéme bulle in Cœna Domini de 1610 , con­
tient trente paragraphes, dans lefquels Paul V  renou­
velle les difpofitions des deux précédentes.
La quatrième & dernière bulle in Cœna Domini, 
qu’on trouve dans le Bullaire, eft du x Avril 1&27. 
Urbain V III  y annonce qu’à l’exemple de fes prédé- 
ceffeurs , pour maintenir inviolablement l’intégrité de 
la fo i , la juftice &  la tranquillité publique , il fe fert 
du glaive fpirituel de la difcipline eccléfiaftique pour 
excommunier en ce jour qui eft l ’anniverfaire de la 
cène du Seigneur:
j
1 Les hérétiques.
2°. Ceux qui appellent du pape au futur concile ; 
&  le relie comme dans les trois premières.
On dit que celle qui fe lit à préfent eft de plus 
fraîche date, & qu’on y a fait quelques additions.
L 'Hifloire de Naples par Giannone, Lut voir quels 
défordres les eccléfiaftiques ont caufé dans ce royau­
me , & quelles vexations ils y  ont exercées fur tous 
les fujets du ro i, jufqu’à leur refufer l’abfolution & 
les facremens , pour tâcher d’y  faire recevoir cette 
bulle, laquelle vient enfin d’y être profcrite folem- 
nellement, ainfi que dans la Lombardie Autrichienne, 
dans les états de l’impératrice-reine , dans ceux du 
duc de Parme & ailleurs, (b )
C b )  Le pape Ganpanelli 
informé (tes réfolutions de 
tous les princes catholiques ,
& voyant que les peuples à 
qui fes prédéceflfetirs avaient
Qtieft. fur FEncycl. Tom. IL
.. .......ni 1 <JM J t O l p i r ô
crevé les deux yeux com­
mençaient à en ouvrir un , ne 
publia point cette fameufe 
bulle le jeudi de l’abfoute 
l’an 1770.
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L ’an i$8°> le clergé de France avait pris le tems 
des vacances du parlement de Paris pour faire publier 
la même bulle in Cœna Domini. Mais le procureur- 
général s’y oppofa, & la chambre des vacations, pré- 
fidée par le célèbre & malheureux Brijfon , rendit 
le 4 Octobre un arrêt qui enjoignait à tous les gou­
verneurs de s’informer quels étaient les archevêques, 
évêques, ou les grands-vicaires qui avaient reçu ou 
cette bulle ou une copie fous le titre : Litteræ pro- 
cejjus, & quel était celui qui la leur avait envoyée 
pour la publier ; d’en empêcher la publication fi elle 
n’était pas encor faite ; d’en retirer les exemplaires, 
& de les envoyer à la chambre ; &  en cas qu’elle 
fût publiée, d’ajourner les archevêques , les évêques 
ou leurs grands-vicaires à comparaître devant la cham­
bre , & à répondre au requifitoire du procureur-géné­
ral ; & cependant de faifir leur temporel , & de le 
mettre fous la main du roi ; de faire défenfe d’em­
pêcher l’exécution de cet arrêt fous peine d’être puni 
comme ennemi de l ’état & criminel de lèze-majefté, 
avec ordre d’imprimer cet arrêt & d’ajouter foi aux 
copies collationnées par des notaires comme à l’ori­
ginal même.
%
Le parlement ne faifait en cela qu’imiter faiblement 
l’exemple de Philippe le bel. La bulle Aufculta Fi/i 
du > Décembre 1501 lui fut adrelfée par Boniface 
V III,  qu i, après avoir exhorté ce roi à l’ écouter avec 
docilité , lui difait : „  D ieu  nous a établi fur les rois 
« & les royaumes pour arracher, détruire , perdre, 
,, diffiper , édifier & planter en fon nom & par fa doc- 
5, trine. Ne vous laiffez donc pas perfuader que vous 
3, n’ayez point de fupérieur , & que vous ne foyez 
33 pas fournis au chef de la hiérarchie eccléfiaftique. 
,3 Qui penfe ainfi eft infenfé ; & qui le foutient opi- 
33 nîâtrément eft un infidèle féparé du troupeau du 
33 bon pafteur. “  Enfuite ce pape entrait dans le plus 
grand détail fur le gouvernement de France , jufqu’à
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faire des reproches 
monnoie.
au roi fur le changement de la j
Philippe le bel fit brûler à Paris cette bulle, & pu- 
blier à fon de trompe cette exécution par toute la 
ville le dimanche xi Février 1302. Le pape , dans 
un concile qu’il tint à Rome la même année , fit 
beaucoup de bruit , & éclata en menaces contre 
Philippe le b e l , mais fans venir à l’exécution. Seu. 
lement on regarde comme l’ouvrage de ce concile 
la fameufe décrétale Untun fan clam dont voici la 
fubftance.
i
35 Nous croyons &  confeffons une églife fainte, 
33 catholique & apoftolique , hors laquelle il n’y a 
,3 point de falut ; nous reconnaiflons auffi qu’elle eft 
„  unique, que c’eft un feul corps qui n’a qu’un chef 
„  &  non pa.^  deux comme un monftre. Ce feul chef 
33 eft JESU S - Ch r is t  & St. Pierre fon vicaire & le 
33 fucceffeur de St. Pierre. Soit donc les Grecs , foit 
33 d’autres qui difent qu’ils ne font p ,s fournis à ee 
3, fucceffeur ,  il faut qu’ils avouent qu’ils ne font pas 
„  des ouailles de Jesus-Ch r is t  ; puis qu’il a dit lui» 
J, même, ( Jean, C. X . t .  x6, ) qu'il n’y  a qu'un trou- 
33 peau &  un pajieur. 1
„  Nous apprenons que dans cette églife & fous fa 
3, puiffance font deux glaives, le fpirituel &  le tem. 
3, porel : mais l’un doit être employé par l’égliTe & 
33 par la main du pontife , l’autre pour l’égiife & 
33 par la main des rois & des guerriers, fuivxnt l’or. 
„  dre ou la permiffion du pontife. Or il faut qu’un 
,3 glaive foit fournis à l’autre, c’eft-à-dîre, la puiff 
,3 fance temporelle à la fpirituelle ; autrement elles 
« ne feraient point ordonnées , & elles doivent l’être 
„  félon l’apôtre ,-(Rom . C. XIII. f . - i .  ) Suivant le 
,, témoignage de ia vérité , la puiff nce fpirituelle 
„  doit inftîtuer &  juger la temporelle , & ainfi fe 
33 vérifie à l’égard de l’églife la prophétie de Jéré»
Y  ij
%3M*.
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M mie : ( C. I. fi. io. ) Je t'ai établi fu r les nations fèf 
,5 les royaumes, xfi le refie.
Philippe le bel de fon côté afTembla les états géné­
raux ; & les communes, dans la requête qu’ils pré- 
fentèrent à ce monarque, difaient en propres termes : 
C’eft grande abomination d’ouïr que ce Boniface en­
tende malement comme Boulgare ( en retranchant 2 
& a)  cette parole d’efperitualité ; ( en St. Matthieu 
C. XVI. fi. 19. ) Ce que tu lieras en terre fera lié au 
ciel. Comme fi cela lignifiait que s’il mettait un homme 
en prifon temporelle , Dieu pour ce le mettrait en 
prifon au ciel.
B u l l e s  d e  l a  c r o i s a d e  e t  d e  l a  
c o m p o s i t i o n .
Si on difait à un Africain ou à un Afiatique fenfé 
que dans la partie de notre Europe où des hommes 
ont défendu à d’autres hommes de manger de la chair 
le famedi, le pape donne la permiffîon d’en manger 
par une bulle , moyennant deux réales de plate, & 
qu’une autre bulle permet de garder l’argent qu’on a 
volé , que diraient cet Afiatique & cet Africain ? Ils 
conviendraient du moins que chaque pays a fes ufa- 
ges ; & que dans ce monde , de quelque nom qu’on 
appelle les chofes, & quelque déguifement qu’on y 
apporte , tout fe fait pour de l’argent comptant.
Il y a deux bulles fous le nom de la Crnzada, la 
crôifade , l ’une du tems d'Ifabelle &  de Ferdinand, 
l ’autre de Philippe V. La première vend la per mi {lion 
de manger les famedis, ce qu’on appelle la grojjitra , 
les ijjues , les foies , les rognons , les animelks , les 
geziers, les ris de veau , le mou , les frejjures , les 
fraizes , les têtes , les cous, les baut-d'ailes , les pieds.
La fécondé bulle accordée par le pape Urbain V III , 
donne la permiffion de manger gras pendant tout
TW
le carême , & abfout de tout crime , excepté celui 
d’héréfie.
Non-feulement on vend ces bulles, mais il eft or­
donné de les acheter , & elles coûtent plus ch er, 
comme de raifon, au Pérou & au Mexique qu’en Ef- 
pagne. On les y vend une piaftre. Il eft jufte que les 
pays qui produifent l’or & l’argent payent plus que 
les autres.
Le prétexte de ces bulles eft de faire la guerre aux 
Maures. Les efprits difficiles ne voyent pas quel eft 
le rapport entre des freffures & une guerre contre 
les Africains ; & ils ajoutent que Jésus-C h r ist  n’a 
jamais ordonné qu’on fit la guerre aux mahométans 
fous peine d’excommunication.
P-
La bulle qui permet de garder le bien d’autrui eft (
appellée la bulle de la compofition. Elle eft affermée &  ; ' 
a rendu longtems des fommes honnêtes dans toute l’Ef- ' 
pagne, dans le M ilanais, en Sicile & à Naples. Les ‘ 
adjudicataires chargent les moines les plus éloquens 
de prêcher cette bulle. Les pécheurs qui ont volé le 
r o i, ou l’état, ou les particuliers, vont trouver ces 
prédicateurs, fe confeffent à eux, leur expofent com­
bien il ferait trille de reftituer le tout.. Ils ojïrent cinq, 
fix & quelquefois fept pour cent aux moines pour gar­
der le relie en fureté de confidence ; & la compofition 
faite , ils reqoivent l’abfoîution.
Le frère prêcheur auteur du Voyage d’Efpagne&  
d’Italie, imprimé à Paris avec privilège , chez Jean- 
Batifte de l ’Epine', s’exprime ainfi fur cette bulle. (c) 
VI’eft - il pas bien gracieux d’en être quitte à un prix 
f i  raifonnable , fa u f à en voler davantage quand on 
aura befoin d’une plus grojfe Jomtne ? .
( c )  Tom. V, pag. sio.
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La bulle in Cana Dom hii, indigna tous les fouve- 
t-ains catholiques qui l’ont enfin profcrite dans leurs 
états 5 mais la bulle Unigènitm n’a troublé que la 
France. On attaquait dans la première les droits des 
princes & des magiftrats de l’Europe ; ils les foutin- 
rent. On ne profcrivait dans l’autre que quelques ma­
ximes de morale & de pieté. Perfonne ne s’en fou- 
cia hors les parties intéreflïes dans cette affaire paffa- 
gère ; mais bientôt ces parties intéreffees remplirent 
la France entière. Ce fut d’abord une querelle des 
jefuites tout - puiffans & des reftes de Port - royal 
écrafe.
Le pfêtre de l ’oratoire Qttefnel , réfugié en Hol­
lande , avait dédie un commentaire fur le nouveau 
ïe ftam e n t, au cardinal de Noai//es , alors évêque de 
Châlons - fur - Marne. Cet é.vêque l’approuva , & l’ou­
vrage eut le fuffrage de tous ceux qui lifent ces fortes 
de livres.
Un nommé le Telltër , jéfuite * COnfeffeur de Louis 
ÎXIV,  ennemi du cardinal de Noailks, voulut le mor­
tifier en faifant condamner à Rome ce li vre qui lui 
était dédié, Sc dont ii faifait un très grand cas.
Ce jéfuite fils d’un procureur de Vire en baffe Nor­
mandie , avait dans i’efprit toutes les reffources de la 
profeffion de fon père. Ce n’était pas affez de commet­
tre le cardinal de Noail/es avec le pape, il voulut le 
Taire difgracier par le roi fon maître. Pour réuffir dans 
ce deffein , il fit compofer par fes émiffaires des man- 
demens contre lu i , qu’il fit figner par quatre évêques. 
Il minuta encor des lettres au roi qu’il leur fit figner.
Ces manœuvres, qui auraient été punies dans tous 
les tribuftaux , ré offrent à la cour ; le roi s’aigrit con­
tre le catdinal, Mad. de Mamtenon l ’abandonna.
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Ce fut une fuite d’intrigues dont tout le monde vou­
lut fe mêler d’un bout du royaume à l’autre ; & plus 
la France était malheureufe alors dans une guerre fu- 
nefte, plus les efprits s’échauffaient pour une querelle 
de théologie.
«
Pendant ces mouvemens , le Tellier fit demander à 
Rome par Louis X I F  lui - même, la condamnation du 
livre de Quefnel, dont ce monarque n’avait jamais lu 
une page. Le Tellier &  deux autres jéfuites nommés 
Doucin &  l ’Allemand , extrairent cent trois propof». 
tions que le pape Clément X I  devait condamner; la 
cour de Rome en retrancha deux pour avoir du moins 
l ’honneur de paraître juger par elle - même.
Le cardinal Fabroni chargé de cette affaire, &  livré 
j aux jéfuites, fit dreffer la bulle par un cordelier nommé 
j frère Palerne ,  Elle capucin ,  le barnabite Terrovi,  le 
C fervite Cajielli, &  même un jéfuite nommé Alfaro.
! Le pape Clément X I  les laifla faire ; il voulait feule­
ment plaire au roi de France qu’il avait longtems in- 
difpofé en reconnaiffant l’archiduc Charles depuis em­
pereur , pour roi d’Efpagne. Il ne lui en coûtait pour 
îàtisfaire le roi qu’un morceau de parchemin fcellé en 
plomb , fur une affaire qu’il mépriîait lui - même.
Clément X I  ne fe fit pas prier, il envoya la bulle, 
& fut tout étonné d’apprendre qu’elle était reçue 
prefque dans toute la France avec des fifflets & des 
huées. Comment donc, difait-il au cardinal Carpegne, 
on me demande injiamment cette bulle , je la donne de 
bon cœur, tout le monde s’en moque l
Tout le monde fut furpris en effet de voir un pape 
qui, au.nom de Jesü S -C h r is t  , condamnait comme 
hérétique, fentant l’héréfie, m al-fonnante, & offen- 
fant les oreilles pieufes , cette propofition, Il ejl bon 
de lire des livres de piété le dimanche , furtout la
Y  iiij
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fainte Ecriture. Et cette autre , La crainte d'une 
excommunication ittjujîe. ne doit pas nous empêcher de 
faire notre devoir.
Les partifans des jéfuites étaient aîlarmés eux-mê­
mes de cette cenfure , mais ils n’ofaient parler. Les 
hommes fages & défintéreiîés criaient au fcandale , & 
le relie de la nation au ridicule.
Le Tellier n’en triompha pas moins jufqu’à la mort 
de Louis X I V } il était en horreur , mais il gouver­
nait. Il n’eft rien que ce malheureux ne tentât pour 
faire dépofer le cardinal de Noaiiies ; mais ce boute­
feu fut exilé après la mort de fon pénitent. Le duc 
d'Orléans  ^ dans fa régence , appaifa ces querelles en 
s’en moquant. Elles jettèrent depuis quelques étin­
celles , mais enfin elles font oubliées &  probablement 
pour jamais. C’eft bien allez qu’elles ayent duré plus 
d’urt demi-fiécle. Heureux encor les hommes s’ils n’é­
taient divifés que pour des fottifes qui ne font point 
Verfer le fang humain !
C A L E B A S S E .
C E fruit, gros comme nos citrouilles, croit en Amé­rique aux branches d’un arbre auffi haut que les 
plus grands chênes.
Àinfi Matthieu Garo ( * ) qui croit avoir eu tort 
èn Europe de trouver mauvais que les citrouilles ram­
pent à terre , & ne foient pas pendues au haut des ar­
bres , aurait eu raifon au Mexique. Il aurait eu encor 
raifon dans l’Inde où les cocos font fort élevés. Cela
Ê' rouve qu’il ne faut jamais fe hâter de conclure. !I E U  fait bien ce qu’il fa it s fans doute ; mais il n’a
<♦ > Voyez la fable de Matthieu Garo dans La Fontaine.
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pas mis les citrouilles à terre dans nos climats , de 
peur qu’en tombant de haut elles n’écrafent le nez de 
Matthieu Gare.
La calebaffe ne fervlra ici qu’à faire voir qu’il faut 
fe défier de l ’idée que tout a été fait pour l’homme. 
Il y  a des gens qui prétendent que le gazon n’eft verd 
que pour réjouir la vue. Les apparences pourtant fe­
raient que l’herbe eft plutôt faite pour les animaux 
qui la broutent , que pour l’homme à qui le grafnen 
& le trèfle font allez inutiles. Si la nature a produit 
les arbres en faveur de quelque efpèce , il eft difficile 
de dire à qui elle a donné la préférence : les feuil­
les , &  même l’écorce , nourriffent une multitude 
prodigieufe d’infeétes : les oifeaux mangent leurs 
fruits , habitent entre leurs branches , y compofent 
l’induftrieux artifice de leurs n id s, & les troupeaux fe 
repofent fous leurs ombres»
L’auteur du SpeBack de la nature prétend que la 
mer n’a un flux & un reflux que pour faciliter le dé­
part & l’entrée de nos vaiffeaux. H paraît que Mat­
thieu Garo raifonnait encor mieux : la Méditerranée 
fur laquelle on a tant de vaiffeaux , & qui n’a de 
marée qu’en trois ou quatre endroits , détruit l ’opi­
nion de ce philofoplie.
Jouïffons de ce que nous avons, & ne croyons pas 
être la fin &  le centre de tout. Voici fur cette maxime 
quatre petits vers d’un géomètre ; il les calcula un 
jour en ma préfencè : ils ne font pas pompeux.
Homme chétif , la vanité te point.
Tu te fais centre : encor fi c’était ligne !
Mais dans l’efpaçe à grand’peine es - tn peint.
Va, fois zéro : ta fottife en eft digne.
T**
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P  Eut - on changer de caraétère ? O u i ,  fi on chan­
ge de corps. Il fe peut qu’un homme né brouillon, 
inflexible & violent , étant tombé dans fa vieilleffe 
en apoplexie , devienne un fot enfant pleureur, timide 
& paifible. Son corps n’eft plus le même. Mais tant 
que fes nerfs , fon fang, & fa moelle allongée feront 
dans le même éta t, fon naturel ne changera pas plus 
que rinftinct d’un loup & d’une fouine.
L ’auteur Anglais du difpenfari , petit poème très 
fupérieur aux capitoli italiens » & peut - être même 
au lutrin de Boileau, a très bien d it , ce me femble,
;
Un mélange fecret de feu , de terre & d’eau 
Fit le cœur de Céfar, & celui de Naflàu. 
D’un refTort inconnu , le pouvoir invincible 
Rendit Slone impudent & fa femme fenfible.
Le caraétère eft formé de nos idées & de nos fen- 
tirnens : or il eft très prouvé qu’on ne fe donne ni 
fentimens ni idees -, donc notre caraétère ne peut dé­
pendre de nous.
S’il en dépendait, il n’y a perfonne qui ne fût 
parfait.
Nous ne pouvons nous donner des goûts , des 
talens ; pourquoi nous donnerions - nous des qua­
lités ?
Quand on ne réfléchit pas, on fe croit le maître de 
tout ; quand on y réfléchit, on voit qu’on n’eft maître 
de rien.
Voulez - vous changer abfolument le caraétère d’un 
homme ; purgez-le tous les jours avec des délayans
JU dtm
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jufqu’à Ge que vous l’ayez tué, Charles £ 77, dans 
fa fièvre de fuppuration fur le chemin de Bender, n’é­
tait plus le même homme. On difpofait de lui comme 
d’un enfant.
Si j ’ai un nez de travers , &  deux yeux de chat, 
je  peux les cacher avec un mafque. Puis - je davantage 
fur le caractère que m’a donné la nature ?
3
:
Un homme né violent, emporté , fe préfente'devant 
François I  roi de France, pour fe plaindre d’un paffe- 
droit ; le vifage du prince, le maintien refpectueux des 
courtifans , le lieu même où il e ft , font une impref- 
fion puiffimte fur cet homme ; il baiffe machinale­
ment les y e u x , fa voix rude s’adoucit, il préfente 
humblement fa requête, on le croirait né aulfi doux que 
le font (dans ce moment au moins ) les courtifans, au 
milieu defquels il eft même déconcerté ; mais 15 Fran­
çois I  fe connaît en phyfionomies, il découvre aifé- 
ment dans fes yeux baillés, mais allumés d’un feu 
fom bre, dans les mufcles tendus de fon vifage, dans 
fes lèvres ferrées l ’une contre l’autre, que cet homme 
n’eft pas fi doux qu’il eft forcé de paraître. Cet homme 
le fuit à Pavie, eft pris avec lu i, mené avec lui en 
prifon à Madrid ; la majefté de François I  ne fait 
plus fur lui la même impreffion ; il fe familiarife avec 
l’objet de fon refpect. Un jour en tirant les bottes 
du ro i, & les tirant m al, le roi aigri par fon malheur 
fe fâche, mon homme envoyé promener le roi, &  jette 
fes bottes par la fenêtre.
Sixte- Qidnt était né pétulant, opiniâtre, altier , 
impétueux, vindicatif, arrogant ; ce caraétère femble 
adouci dans les épreuves de fon noviciat. Commen­
ce-t-il à jouir de quelque crédit dans fon ordre ? il 
s’emporte contre un gardien & l ’affomme à coups de 
poing : eft - il inquîfiteur à Venife ? il exerce fa charge 
avec infolence : le voilà cardinal, il eft poffedé da 
la rabbin papale >• cette rage l ’emporte fur fon natu-
ijrw - w ms
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rel ; il enfevelit dans l’obfcurité fa perfonne & fon 
caractère ; il contrefait l ’humble & le moribond ; on 
l ’élit pape ; ce moment rend au reffort, que la poli­
tique avait plié , toute fon élafticité longtems rete­
nue ; il elt le plus fier & le plus defpotique des 
fouverains.
R a tu r a n t  c x fc lh is  f u r c a  tm n cn  ip fa  r e d ib it .
C h a O t z  l e  n a t u r e l  ,  i l  r e v i e n t  a u  g a l o p .
La religion , la morale, mettent un frein à la force 
du naturel , elles ne peuvent le détruire. L’yvrogne 
dans un cloître , réduit à un demi-feptier de cidre à 
chaque repas , ne s’enyvrera plus , mais il aimera 
toujours le vin.
•s»
y
L ’âge affaiblit le caradère ; c’eft un arbre qui ne 
produit plus que quelques fruits dégénérés , mais ils 
font toujours de même nature ; il fe couvre de nœuds 
& de moufle , il devient vermoulu : mais il eft tou­
jours chêne ou poirier. Si on pouvait changer fon 
caractère-, on s’en donnerait un , on ferait le maître 
de la nature. Peut-on fe donner quelque chofe ? ne 
recevons - nous pas tout? Eflayez d’animer l’indolent 
d’une activité fuivie , de glacer par l’apatie l’ame 
bouillante de l’impétueux , d’infpirer du goût pour la 
mufique & pour la poè'fie à celui qui manque de goût 
& d’oreille ; vous n’y parviendrez pas plus que fi vous 
entrepreniez dè donner la vue à un aveugle-né. Nous 
perfectionnons, nous adoucirions , nous cachons ce 
que la nature a mis dans nous, mais nous n’y met­
tons rien.
On dit à un cultivateur, Vous avez trop de poif- 
fons dans ce vivier , ils ne profpereront pas ; voilà 
trop de beftiaux dans vos près, l’herbe manque, ils 
maigriront. Il arrive après cette exhortation que les 
brochets mangent la moitié des carpes de mon hom­
me , & les loups la moitié de fes moutons , le refte ’r 
engraiffe. S’applaudira-t-il de fon oeconomie ? Ce cam- . »
i« p C a r a c t è r e . 349
pagnard , c’eft toi-même ; une de tes paflions a dé­
voré les autres , & tu crois avoir triomphé de toi. 
Ne reffemblons-nous pas prefque tous à ce vieux gé­
néral de quatre-vingt-dix ans , qui ayant rencontré 
de jeunes officiers qui faifaient un peu de defordre 
avec des filles , leur dit tout en colère, Meilleurs', 
eft-ce là l’exemple que je vous donne ?
C A R E M E .
i
N Os queftions fur le carême 11e regarderont que la police. 11 parait utile qu’il y ait un tems 
dans l’année où l ’on égorge moins de bœufs , de 
veaux , d’agneaux , de volaille. On n’a point encor 
de jeunes poulets ni de pigeons en Février & en 
Mars , tems auquel le carême arrive, il elt bon de 
faire ceffer le carnage quelques femaines cLns les 
pays où les pâturages ne font pas aulîi gras que ceux 
de l ’Angleterre & de la Hollande.
il*
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Les magiftrats de la police ont très fagement or­
donné que la viande fût un peu plus chère à Paris 
1 pendant ce tems , & que le profit en fût donné aux 
hôpitaux. C’eft un tribut prefque infenlible que 
payent alors le luxe & la gourmandife à l ’indigence : 
car ce font les riches qui n’ont pas la force de faire 
carême ; les pauvres jeûnent toute l ’année.
Il eft très peu de cultivateurs qui mangent de la 
viande une fois par mois. S’il falait qu’ils en man- 
geaffent tous les jours, il n’y en aurait pas alfez pour 
le plus floriffant royaume. Vingt millions de livres de 
viande par jour feraient fept milliards trois cent mil­
lions de livres par année. Ce calcul eft effrayant.
Le petit nombre de riches , financiers , prélats, 
principaux magiftrats, grands feigneurs, grandes da-
«sa®*
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mes qui daignent faire fervir du maigre (a )  à leurs 
tables , jeûnent pendant lix femaines avec des fo ies, 
des faumons , des vives, des turbots, des efturgeons.
Un de nos plus fameux financiers avait des cou- 
riers qui lui apportaient chaque jour pour cent écus 
de marée à Paris. Cette dépenfe faifait vivre les 
couriers , les maquignons qui avaient vendu les che­
vaux , les pêcheurs qui fourniraient le poiffon, les 
fabricateurs de filets ( qu’on nomme en quelques en­
droits les f i !etiers ) , les conftru&eurs de bateaux & c ., 
les épiciers chez lel’quels on prenait toutes les dro­
gues rafinees qui donnent au poiffon un goût fupé- 
rieur à celui de la viande. Lucullus n’aurait pas fait 
carême plus voluptueufement.
Il faut encor remarquer que la marée en entrant 
dans Paris, paye à l’état un impôt confidérable.
Le fecrétaire des commandemens du riche , fes 
valets de chambre , les demoifelles de madame, le 
chef d’office &c. mangent la defferte du Crèfus, & 
jeûnent auffi délicieufement que lui.
Il n’en eft pas de même des pauvres. Non-feule­
ment s’ils mangent pour quatre fous d’un mouton 
coriaffe, ils commettent un grand péché ; mais ils 
chercheront en vain ce miférable aliment. Que man­
geront-ils donc ? ils n’ont que leurs châtaignes , leur 
pain de feigle ; les fromages qu’ils ont preffurés du 
lait de leurs vaches , de leurs chèvres ou de leurs 
brebis ; & quelque peu d’œufs de leurs poules.
Il y  a des églifes où l’on a pris l ’habitude de leur 
défendre les œufs & le laitage. Que leur refterait-il
( a )  Pourquoi donner le I & qui donnent de fi terribles 
nom de maigre à des poiffons I indigeftions ? 
plus gros que les poulardes ? |
■ SÿjrôBivSrivr* ■ •rpr&Siiiï;
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à manger 1 rien. Ils confentent à jeûner ; mais ils 
ne confentent pas à mourir. Il eft abfolument né- 
ceffaire qu’ils v iv en t, quand ce ne ferait que pour 
labourer les terres des gros bénéficiers & des moines.
On demande donc s’il n’appartient pas unique­
ment aux magiftrats de la police du royaume, char­
gés de veiller à la fanté des habitans, de leur don­
ner la permiffion de manger les fromages que leurs 
mains ont pétris , & les œufs que leurs poules ont 
pondus ?
Il parait que le lait , les œufs , le fromage , tout 
ce qui peut nourrir le cultivateur , font du refïort 
de la police , & non pas une cérémonie religieufe.
Nous ne voyons pas que Jésus-Ch r ist  ait défen­
du les omelettes à fes apôtres ; au contraire, il leur 
a d it, ( b  ) M a n g e z  ce  q u ’ o n  v o u s  d o n n e r a .
La fainte églife a ordonné le carême ; mais en qua­
lité d’églife elle ne commande qu’au cœur ; elle ne 
peut infliger que des peines fpirituelles ; elle ne peut 
faire brûler aujourd'hui, comme autrefois , un pau­
vre homme qui n’avant que du lard rance , aura mis 
un peu de ce lard fur une tranche de pain noir le 
lendemain du mardi gras.
Quelquefois dans les provinces , des curés s’em­
portant au-delà de leurs devoirs , &  oubliant les droits 
de la magiftrature, s’ingèrent d’aller chez les auber- 
giftes, chez les traiteurs , voir s’ils n’ont pas quel­
ques onces de viande dans leurs marmites , quelques 
vieilles poules à leur croc , ou quelques œufs dans 
une armoire lorfque les œufs font défendus en ca­
rême. Alors ils intimident le pauvre peuple ; ils vont 
jufqu’à la violence envers des malheureux qui ne fa-
( b ) St. Luc chap. X. v. 8.
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vent pas que c’eft à la feule magiftrature qu’il ap­
partient de faire la police. C’eft une inquifition 
odieufe & puniffable.
Il n’y a que les magiftrats qui puiffent être infor­
més au jufte des denrées plus ou moins abondantes 
qui peuvent nourrir le pauvre peuple des provinces. 
Le clergé a des occupations plus fublimes. Ne fe- 
rait-ce donc pas aux magiftrats qu’il appartiendrait 
de régler ce que le peuple peut manger en.carême? 
Qui aura l’infpection fur le comeftible d’un pays , 
finon la police du pays ?
C A R T É S I A N I S M E .
ON a pu voir à l’article Arijlote que ce philofo- phe & fes fedateurs fe font fervis de mots qu’on 
n’entend point , pour lignifier des chofes qu’on ne 
conçoit pas. Entéiecbie , formes fubjhmtielks , efpéces 
intentionnelles.
Ces mots après tout ne lignifiaient-que l’exiftence 
des chofes dont nous ignorons la nature & la fabri­
que. Ce qui fû t qu’un rolier produit une rofe & 
non pas un abricot , ce qui détermine un chien à 
courir après un lièvre, ce qui conftitue les proprié­
tés de chaque être a été appelle forme fubftantielle ; 
ce qui fait que nous penfons a été nommé entèle- 
chie ; ce qui nous donne la vue d’un objet a été 
nommé efpèce intentionnelle ; nous n’en favons pas 
plus aujourd’hui fur le fond des chofes. Les mots 
de force, d’atne, de gravitation même ne nous font 
nullement connaître le principe & la nature de la 
force, ni de l’am e, ni de la gravitation. Nous en 
connaiffons les propriétés, & probablement nous nous 
en tiendrons là tant que nous ne ferons que des 
hommes.
L’effen-
7VV
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L’effentiel eft de nous fervir avec avantage des 
inftrumens que la nature nous a donnés fans péné­
trer jamais dans la ftructure intime du principe de 
ces inftrumens. Archimède fe fervait admirablement du 
reffort, & ne favait pas ce que c’eft que le relfort.
La véritable phyfique confifte donc à bien déter­
miner tous les effets. Nous connaîtrons les caufes 
premières quand nous ferons des Dieux. Il nous eft 
donné de calculer , de pefer, de mefurer, d’obfer- 
ver ; voilà la philofophie naturelle ; prefque tout le 
refte eft chimère.
Le malheur dé Defcartes fut de n’avoir pas, dans 
fon voyage d’Italie , confulté Galilée qui calculait, 
pefait, mefurait, obfervait, qui avait inventé le com­
pas de proportion , trouvé la pefanteur de l’atmof- 
phère, découvert les fatellites de Jupiter &  la rota­
tion du foleil fur fon axe.
Ce qui eft furtout bien étrange , c’eft qu’il n’ait ja­
mais cité Guiüée, & qu’au contraire il ait cité le jé- 
fuite Skeiner plagiaire & ennemi de Gali'ée , (a) qui 
déféra ce grand-homme à l’inquilition, & qui par-là 
couvrit l’Italie d’opprobre , lorfque Gaulée la couvrait 
de gloire.
Les erreurs de Defcartes font:
i° . D’avoir imaginé trois élémens qui n’étaient nul­
lement évidens , après avoir dit qu’il ne falait rien 
croire fans évidence.
2°. D’avoir dit qu’il y a toujours également dé 
mouvement dans la nature, ce qui eft démontré faux.
3°. Que la lumière ne vient point du foleil & 
qu’elle eft tranfmife à nos yeux en un inftant, dé­
montré faux par les expériences de Ro'imer , de Mo-
!
( a )  Principes de Defcartes 3e. partie pag. ijÿ. 
QtieJLfur l’Encycl. Tom. II. Z
N*r«"
...
...
.."
 
" 
' "
"
M j -
3S4 C a r t  é s i a n i s m e .
Hneux &  de Bradley , &  même par la fimple expé­
rience du prifme.
4°. D’avoir admis le plein, dans lequel il eft démon­
tré que tout mouvement ferait impoflible , & qu’un 
pied cube d’air peferait autant qu’un pied cube d’or.
5°. D’avoir fuppofé un tournoiement imaginaire 
dans de prétendus globules de lumière pour expliquer 
l ’arc-en-ciel.
6°. D’avoir imaginé un prétendu tourbillon de ma­
tière fubtile qui emporte la terre & la lune parallèle­
ment à l’equateur , & qui fait tomber les corps 
graves dans une ligne tendante au centre de la 
terre , tandis qu’il eft démontré que dans l’hypo- 
thèfe de ce tourbillon imaginaire tous les corps tom­
beraient fuivant une ligne perpendiculaire de l’axe de 
la terre.
7°. D’avoir fuppofé que des comètes qui fe meu­
vent d’orient en occident & du nord au fud , font 
pouflees par des tourbillons qui fe meuvent d’occident 
en orient.
8e. D’avoir fuppofé que dans le mouvement de 
rotation les corps les plus denfes allaient au centre , 
& les plus fubtiis à la circonférence, ce qui eft con­
tre toutes les loix de la nature.
9°. D’avoir voulu étayer ce roman par des fuppo- 
fitions encor plus chimériques que le roman même, 
d’avoir fuppofé contre toutes les loix de la nature 
que ces tourbillons ne fe confondraient pas enfem- 
ble , & d’en avoir donné pour preuve cette figure 
qui n’eft pas affurément une figure géométrique.
S
io ° . D’avoir donné cette figure même pour la caufe 
des marées & pour celle des propriétés de l ’aimant.
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i i °. D’avoir fuppofé que la mer a un cours continu, 
qui la porte d’orient en occident.
12°. D’avoir imaginé que la matière de fon pre­
mier élément mêlée avec celle dir fécond , forme le 
mercure q u i, par le moyen de ces deux élémens, 
eft coulant comme l’eau &  compaâ comme la terre.
150. Que la terre eft un foleil encroûté.
14°. Qu’il y a de grandes cavités fous toutes les 
montagnes qui reçoivent l’eau de la mer & qui for­
ment les fontaines.
i<;a. Que les mines de fel viennent de la mer.
J 1 6°. Que les parties de fon troiliéme élément com- 
pofent des vapeurs qui forment des métaux &  des 
diamans.
170. Que le feu eft produit par un combat du pre­
mier & du fécond élément.
x8°. Que les pores de l’aimant font remplis de la 
matière cannelée , enfilée par la matière fubtile qui 
vient du pôle boréal.
190. Que la chaux vive ne s’enflamme lorfqu’on 
y jette de l’eau, que parce que le premier élément 
chaffe le fécond élément des pores de la chaux.
20°. Que les viandes digérées dans l’eftomàc paf* 
fent par une infinité de trous dans une grande veine 
qui les porte au foie , ce qui eft entièrement con­
traire à l’anatomie.
2 i°. Que le ch ile , dès qu’il eft formé , acquiert 
dans le foie la forme du fang, ce qui n’eft pas moins 
faux.
Z Ü
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S2°, Que le fang fe dilate dans le cœur par un feu 
fans lumière,
a$°. Que le pouls dépend de onze petites peaux 
qui ferment & ouvrent les entrées des quatre vaif- 
feauX dans les deux concavités du cœur.
24°. Que quand le foie eft prefle par fes nerfs, les 
plus fubtiles parties du fang montent incontinent vers 
le cœur.
2t°. Que l’ame réfide dans la glande pinëale du 
cerveau. Mais comme il n’y a que deux petits fila- 
mens nerveux qui aboutiffent à cette glande, & qu’on 
a difféqué des fujets dans qui elle manquait abfolu- 
m ent, on la plaça depuis dans les corps cannelés, 
dans les natès , les tèjies , Vinfundibunim , dans tout 
i le cervelet. Enfuite Laucijl, & après lui la Peyronie, 
( lui donnèrent pour habitation le corps calleux. L’au- 
teur ingénieux & favant qui a donné dans l’Ency­
clopédie l’excellent paragraphe Ame marqué d’une 
■ étoile , dit avec raifon qu’on ne fait plus où la mettre.
2ô°. Que le cœur fe forme des parties de la fe- 
mence qui fe dilate , c’eft affurément plus que les 
hommes n’en peuvent favoir ; il faudrait avoir vu la 
femence fe dilater & le cœur fe former.
270. Enfin , fans aller plus loin , il fuffira de re­
marquer que fon fyftême fur les bêtes n’étant fondé 
ni fur aucune raifon phyfique, ni fur aucune raifon 
morale, ni fur rien de vraisemblable, a été juftement 
rejette de tous ceux qui raifonnent & de tous ceux qui 
n’ont que du fentiment.
Il faut avouer qu’il n’y eut pas une feule nouveauté 
dans la phyfique de Defcartes qui ne fût une erreur. 
Ce n’eft pas qu’il n’eut beaucoup de génie ; au con­
traire , c’eft parce qu’il ne confulta que ce génie, 
fans confulter l’expérience & les mathématiques ; il 
était un des plus grands géomètres de l ’Europe , &
.............. .
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il abandonna Fa géométrie pour ne croire que fon 
imagination. Il ne fubftitua donc qu’un chaos au chaos 
d’ JriJîote. Par-là il retarda de plus de cinquante ans 
les progrès de l ’efprit humain. Ses erreurs étaient 
d’ autant plus condamnables qu’il avait pour fe con­
duire dans le labyrinthe de la phyfique, un fil qu’^- 
rijiote ne pouvait avoir , celui des expériences ; les 
découvertes de Galilée, de Toricelli , de Guérie & c . , 
&  furtout fit propre géométrie.
On a remarqué que plufieurs univerfités condam­
nèrent dans fa philofophie les feules chofes qui fuf- 
fent vraies , & qu’elles adoptèrent enfin toutes celles 
qui étaient faulfes. II ne relie aujourd’hui de tous 
ces faux fyftêmes &  de toutes les ridicules difputes 
qui en ont été la fuite , qu’un fouvenir confus qui 
s’éteint de jour en jour. L ’ignorance préconife encor 
quelquefois Defcartes , & même cette efpèee d’amour- 
propre qu’on appelle national s’eft efforcé de foutenir 
fa philofophie. Des gens qui n’avaient jamais lu ni 
Defcartes ni Netvton , ont prétendu que Newton lui 
avait l’obligation de toutes fes découvertes. Mais il 
eft très certain qu’il n’y a pas dans tous les édifices 
imaginaires de Defcartes une feule pierre fur laquelle 
Newton ait bâti. Il ne l’a jamais ni fuivi ni expli­
qué , ni même réfuté ; à peine le connaiffait-il. Il vou­
lut un jour en lire un volume , il mit en marge à 
fept ou huit pages Error , & ne le relut plus. Ce 
volume a été longtems entre les mains du neveu de 
Newton.
Le cartéfianifme a été une mode en France ; mais 
les expériences de Newton fur la lumière & fes prin­
cipes mathématiques , ne peuvent pas plus être un* 
mode que les démonftrations d’Euclide.
U faut être vrai ; il faut être jufte ; le philofophe 
n’eft ni Français ni Anglais , ni Florentin , il eft de 
tout pays. Il ne reffemble pas à la ducheffe de Mari-
Z iij
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borougb qui , dans une fièvre tierce , ne voulait pas . 
prendre de quinquina parce qu’on l’appeliait en Angle­
terre la poudre des jèjmtes,
Le philofophe, en rendant hommage au génie de 
Defcartes , foule aux pieds les ruines de fes fyftêmes.
Le philofophe furtout dévoue à l ’exécration publi­
que & au mépris éternel les perfécuteurs de Defcartes 
qui ofèrent Paccufer d’athéïfme, lui qui avait épuifé 
toute la fagaeité de fon efprit à chercher de nou­
velles preuves de Fexîftence de D ie u . Lifez le mor­
ceau de Mr. Thomas dans l ’éloge de Defcartes , où 
il peint d’une manière fi énergique l ’infame théolo­
gien nommé Vo'etius qui calomnia Defcartes, comme 
depuis le fanatique Jttrieu calomnia Bayle &c. &c. 
&c. , comme Patouillet &  Nonotte ont calomnie un 
philofophe , comme le vinaigrier Chaumel & Frèron 
ont calomnié l’Encyclopédie, comme on calomnie tous 
les jours. Et plût à D ie u  qu’on ne pût que calomnier.
D i  C A T O N ,  D U  S U I C I D E ,
ET DU L I V R E  DE L’A B B É  DE S T . C Y R A N  
Q.U I L É G I T I M E  LE S U I C I D E .
L’Ingénieux La Motte s’eft exprimé aînfi fur Caton dans une de fec odes plus philofophiques que 
poétiques :
Caton d’une ame plus égale *
Sans l’heureux vainqueur de Pharfijle ,
Eût fouffert que Rome pliât ;
Mais incapable de fe rendre,
Il n’eut pas la force ^attendre 
Un pardon qui l’humiliâtu 
C’e ft, je crois, parce que l ’anie de Caton Fut toujours 
& qu’elle çonfçrva jufqu’au dernier moment
i
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le même amour pour les lois & pour la patrie , qu’il 
aima mieux périr avec elles que de ramper fous un 
tyran ; il finit comme il avait vécu.
Incapable de fe  r e n d r e Et à qui ? à l ’ennemi de 
Rome , à celui qui avait volé de force le trefor public 
pour faire la guerre à fes concitoyens , & les aifervir 
avec leur argent même ?
£
Un pardon ! il femble que La Motte Houdart parle 
d’un fujet révolté qui pouvait obtenir fa grâce de fa 
majefté avec des lettres en chancellerie.
Malgré fa grandeur ufurpée ,
Le fameux vainqueur de Pompée 
Ne put triompher de Caton.
C’eft à ce juge inébranlable 
Que Céfar, cet heureux coupable,
Aurait dû demander pardon.
D paraît qu’il y a quelque ridicule à dire que Caton 
fe tua par faibhjfe. Il faut une anie forte pour fur- 
monter ainfi l ’inftinâ le plus puiffant de la nature. 
Cette force eft quelquefois celle d’un frénétique ; 
mais un frénétique n’eft pas faible.
Le fuicide eft défendu chez nous par le droit ca­
non. Mais les décrétales qui font la jurifprudence 
d’une partie de l’Europe, furent inconnues à Caton, 
à Brutus , à CaJJhts , à la fublime Arria , à l’empe­
reur Otbon-, à Marc-Antoine Sc à cent héros de la vé­
ritable Rome , qui préférèrent une mort-volontaire à 
une vie qu’ils croyaient ignominieufe.
RTous nous tuons aulïï nous autres ; mais c’eft quand 
nous avons perdu notre argent, ou dans l’excès très 
rare d’une folle paflion , pour un objet qui u’en vaut 
pas la peine. J’ai connu des femmes qui fe font tuées 
pour les plus fots hommes du monde. On fe tue aufli 
K ( Z  iiij
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quelquefois parce qu’on eft malade ; & c’eft en cela 
qu’il y a de la faibleffe. .
Le dégoût de fon exiftence , l’ennui de foi-même , 
eft encor une maladie qui caufe des fuicides. Le re­
mède ferait un peu d’exercice , de la mufique , la 
chalfe , la comédie , une femme aimable- Tel homme 
qui dans un accès de mélancolie fe tue aujourd’h u i, 
aimerait à vivre s’il attendait huit jours.
*1*1
J’ai prefque vu de mes yeux un fuicide qui mérite 
l’attention de tous les phyficiens. Un homme d’une 
profeffion ferieufe , d’un âge mûr , d’une conduite ré­
gulière , n’ayant point de pallions , étant au-deflus de 
l’indigence , s’eft tué le 17 Octobre 1769 , & a laide 
au confeil de la ville où il était n é , l ’apologie par 
écrit de fa mort volontaire, laquelle on n’a pas jugé 
à propos de publier, de peur d’encourager les hom­
mes à quitter une vie dont on dit tant de mal. Juf- 
ques-là il n’y a rien de bien extraordinaire ; on voit 
partout de tels exemples. Voici l’étonnant.
f
Son frère & fon père s’étaient tués , chacun au 
même âge que lui. Quelle-difpofition fecrète d’orga­
nes , quelle fympatbie , quel concours de loix phyfi- 
ques fait périr le père & les deux enfans de leur 
propre main & du même genre de m ort, précifément 
quand ils ont atteint la'même année ? E ft-ce  une 
maladie qui fe développe à la longue dans une fa­
mille , comme on voit fouvent les pères & les enfans 
mourir de la petite vérole , de la pulmonie ou d’un 
autre mal ? T ro is, quatre générations font devenues 
fourdes, aveugles ou goutteufes, ou fcorbutiques dans 
un tems préfix.
Le phyfique , ce père du moral, tranfmet le même 
caradère de père en fils pendant des fiécles. Les 
Appius furent toûjours fiers & inflexibles ; les Gâtons 
toûjours févères. Toute la lignée des Guifes fut au-
*•
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dacieufc, téméraire, faftieufe , pétrie du plus info- 
lent orgueil & de la politeffe la plus féduifante. De­
puis François"de Gtiife jufqu’à celui qui feul & fans 
être attendu alla fe mettre à la tête du peuple de 
Naples , tous furent d’une figure , d’un courage & 
d’un tour d’efprit au-deffus du commun des hom­
mes. J’ai vu les portraits en pied de François de 
Guife , du Balafré &  de fon fils ; leur taille eft de fix 
pieds ; mêmes traits, même courage , même audace 
fur le front, dans les yeux & dans l’attitude.
1
Cette continuité , cette férié d’êtres femblables eft 
bien plus remarquable encor dans les animaux ; &  fi 
l’on avait la même attention à perpétuer les belles 
races d’hommes que plufieurs nations ont encore à 
ne pas mêler celles de leurs chevaux & de leurs 
chiens de chaffe , les généalogies feraient écrites fur 
les vifages, & fe manifefteraient dans les mœurs.
Il y a eu des races de boffus , de fix-digitaires, 
comme nous en voyons de rouffeaux, de lippus, de 
longs nez & de nez plats:
Mais que la nature difpofe tellement les' organes 
de toute une race , qu’à un certain âge tous ceux 
de cette famille auront la paffion de fe tuer, c’eft 
un problème que toute la fagacité des anatomiftes 
les plus attentifs ne peut réfoudre. L’effet eft cer­
tainement tout phyfique ; mais c’eft de la phyfique 
occulte. Eh quel eft le fecret principe qui ne loit 
pas occulte?
On ne nous dit point, & il n’eft pas vraifembla- 
ble que du tems de Jules- Cêfar &  des empereurs , 
les habitans de la Grande-Bretagne fe tuaffent aufli 
délibérément qu’ils le font aujourd’hui quand ils ont 
des vapeurs qu’ils appellent le fpleen, &  que nous 
prononçons le fpline.
T«W l 'ge p
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Au contraire , les Romains qui n’avaient point le 
fpline , ne faifaient aucune difficulté de fe donner 
la mort. C ’eft qu’ils raifonnaient ; ils elaient philofo- 
phes, & les fauvages de l’ifle Britain ne l ’étaient 
pas. Aujourd’hui les citoyens Anglais font philofo- 
phes , & les citoyens Romains ne font rien. Audi 
les Angi iis quittent la vie fièrement quand il leur 
en prend fantaifie. Mais il faut à un citoyen Romain 
une indulgentia in articula mortis ,• ils ne favent ni 
vivre ni mourir.
Le chevalier Temple d it, qu’il faut partir quand il 
n’y a plus d’efpérance de refter agréablement. C’eft 
ainfi que mourut Atticus.
Les jeunes filles qui fe noyent & qui fe pendent 
par amour , ont donc tort ; elles devraient écouter 
l’efpérance du changement qui eft auffi commun en 
amour qu’en affaires.
Un moyen prefque fur de ne pas céder à l’envie 
de vous tuer , c’eft d’avoir toujours quelque chofe à 
faire. Crecb , le commentateur de Lucrèce , mit fur 
fon manufcrit. NB. Qu'il faudra que je me pende 
quand f  aurai fini mon commentaire. Il fe tint parole 
pour avoir le plaifir de finir comme fon auteur. S’il 
avait entrepris un commentaire fur Ovide, il aurait 
vécu plus lor.gtems.
Pourquoi avons-nous moins de fuicides dans les 
campagnes que dans les villes ? C ’eft que dans les 
champs il n’y a que le corps qui fouffre ; à la ville 
c’eft l ’efprit. Le laboureur n’a pas le teins d’être 
mélancolique. Ce font les oififs qui fe tuent ; ce font 
ces gens fi heureux aux yeux du peuple.
Je réfumerai ici quelques fuicides arrivés de mon 
tems, & dont quelques-uns ont déjà été publiés dans
------- 
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mm
d’autres volumes. Les morts peuvent être utiles 
aux vivans.
Pr é c is  de  quelques s u ic id e s  s in g u l ie r s .
Philippe Mordant , coufin germain de ce fameux 
comte de Peterboroug, fi connu dans toutes les cours 
de l’Europe, & qui le vantait d’être l’homme de l’u­
ni vers qui a vu le plus de poftillons & le plus de 
rois ; Philippe Mordant, dis-je, était un jeune homme 
de vingt-fept ans , beau , bien Fait, riche, né d’un J 
fan g illuftre , pouvant prétendre à tout; &  ce qui- j 
vaut encor mieux , paffionnément aimé de fa mai- I 
treffe. 11 prit à ce Mordant un dégoût de la v ie ; 
il paya fes dettes, écrivit à fes amis pour leur dire 
adieu , & même fit des vers dont voici les derniers | 
traits en français :
L’opimn peut aider le Page ;
Mais , félon mon opinion ,
Il lui faut au-lieu d’opion 
Un piftolet &  du courage.
Il fe conduifit félon fes principes, & fe dépêcha d’un 
coup de piftolet, fans en avoir donné d’autre ration, 
finon que fon ame était laffe de fon corps, & que 
quand on eft mécontent de fa maifon , il faut en for- 
tir. Il femblait qu’il eût voulu m ourir, parce qu’il 
était dégoûté de fon bonheur.
Richard Smith en 1726 donna un étrange fpecta- 
cle au inonde pour une caufe fort différente. Richard 
Smith était dégoûté d’être réellement malheureux : 
il avait été riche, & il était pauvre ; il avait eu de 
la fan té, & il était infirme. Il avait une femme à’ 
laquelle il ne pouvait faire partager que fa mifère: 
un enfant au berceau était le feul bien qui lui reliât. 
Richard Smith & Bridget Smith , d’un commun con- 
fentem ent, après s’être tendrement embraffés , &
XttÉâm
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avoir donné le dernier baifer à leur enfant , ont 
commencé par tuer çette pauvre créature, &  enfuite 
fe font pendus aux colonnes de leur lit. Je ne con­
nais nude part aucune horreur de fang-froid qui foit 
de cette force ; mais ia lettre que ces infortunés ont 
écrite à Mr. Briitdky leur coufin, avant leur m ort, eft 
aulli fingulière que leur mort même. „  Nous croyons, 
difent - ils , „  que Dieu nous pardonnera, &c. Nous 
„  avons quitte la vie , parce que nous étions malheu- 
» reux fans reffource; & nous avons rendu à notre fils 
» unique le fervice de le tuer , de peur qu’il ne devint 
» auffi malheureux que nous, &c. “  Il eft à remar­
quer , que ces gens , après avoir tué leur fils par ten- 
dreffe paternelle , ont écrit à un ami pour leur recom­
mander leur chat & leur chien. Us ont cru , apparem­
ment , qu’il était plus aifé de faire le bonheur d’un 
chat & d’un chien dans le monde, que celui d’un 
enfant, & ils ne voulaient pas être à charge à leur 
ami.
Mylord Scarbourou eti 1727 a quitté la vie de­
puis peu avec le même fang-froid qu’il avait quitté 
fa place de grand-écuyer. On lui reprochait dans 
la chambre des pairs , qu'il prenait le parti du ro i, 
parce qu’il avait une belle charge à la cour. „  Mef- 
,, fleurs, dit-il , pour vous prouver que mon opinion 
„  ne dépend pas de ma place, je m’en démets dans 
M l’inftant. cc II fe trouva depuis embarrafîé entre 
une maîtreffe qu’il aim ait, mais à qui il n’avait rien 
promis , &  une femme qu’il eftimait, mais à qui il 
avait fait une promeffe de mariage. Il fe tua pour 
fe tirer d’embarras.
Toutes ces hiftaires tragiques , dont les gazettes 
anglaifes fourmillent, ont fû t penfer à l’Europe qu’on 
fe tue plus volontiers en Angleterre qu’ailleurs. Je 
ne fais pourtant, fi à Paris il n’y a pas autant de 
fous ou de héros qu’à Londres ; peut-être que fi nos j >, 
gazettes tenaient un regiftre exact de ceux qui ont j *
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eu la démence de vouloir fe tu e r , &  le trille cou­
rage de le faire , nous pourions fur ce point avoir 
le malheur de tenir tête aux Anglais. Mais nos ga­
lettes font plus difcrètes : les avantures des particu­
liers ne font jamais expofées à la médifance publique 
dans ces journaux avoués par le gouvernement.
Tout ce que j’ofe dire avec aflùrance , c’eft qu’il 
ne fera jamais à craindre , que cette folie de fe tuer 
devienne une maladie épidémique : la nature y a 
trop bien pourvu ; l’efpérance , la crainte , font les 
relïbrts puiffans dont elle fe fert pour arrêter très 
fouvent la main du malheureux prêt à fe frapper.
On entendit un jour le cardinal Dubois fe dire à 
lui-même , Tue-toi donc ! tu n’oferais.
On dit qu’il y a eu des pays où un confeil était 
établi pour permettre aux citoyens de fe tuer , quand 
ils en avaient des raifons valables. Je réponds , ou 
que cela n’efl pas , ou que ces magiitrats n’avaient 
pas une grande occupation.
Ce qui pourait nous étonner, &  ce qui mérite , je 
crois , un ferieux examen, c’eft que les anciens héros 
Romains fe tuaient prefque tous, quand ils avaient 
perdu une bataille dans les guerres civiles : & je ne 
vois point que ni du tems de la Ligue, ni de celui 
de la Fronde , ni dans les troubles d’Italie , ni dans 
ceux d’Angleterre , aucun chef ait pris le parti de 
mourir de fa propre main. Il ell vr d que ces chefs 
étaient chrétiens, & qu’il y a bien de la différente 
entre les principes d’un guerrier chrétien & ceux 
d'un héros payen ; cependant pourquoi ces hommes, 
que le chriftianifme retenait quand ils voulaient fe 
procurer la mort , n’ont-i!s été retenus par rien , 
quand ils ont voulu empoifonner , affaffiner , ou faire 
mourir leurs ennemis vaincus fur des échafféuts . &c. ? 
La religion chrétienne ne defend-elle pas ces homi-
h i 
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cides - là , encor plus que l'homicide de foi-m êm e, 
dont le nouveau Teftamcnt n’a jamais parlé ?
■ Les apôtres du fuicide nous difent, qu’il eft très 
permis de quitter fa maifon quand on en eft las. 
D ’accord ; mais la plupart des hommes aiment mieux 
coucher dans une vilaine maifon que de dormir à la 
belle étoile.
Je reçus un jour d’un Anglais une lettre circulaire, 
par laquelle il propofait un prix à celui qui prou­
verait le mieux qu’il faut fe tuer dans l’occalîon. Je 
ne lui répondis point: je n’avais rien à lui prouver: 
il n’avait qu’à examiner, s’il aimait mieux la mort 
que la vie.
Un autre Anglais nommé Air. Bacon Moris vint 
me trouver à Paris en 1724; il était malade , & me 
promit qu’il fe tuerait s’il n’était pas guéri au 20 
Juillet. En conféquence il me donna fon épitaphe 
conçue en ces mots : Qiti mare terra pacem qiut- 
J ïv it , bic invenit. Il me chargea aiiffi de vingt-cinq 
louis d’or pour lui dreffer un petit monument au 
bout du fauxhourg St. Martin. Je lui rendis fon ar­
gent le 20 Juillet, &  je gardai fon épitaphe.
De mon teins , le dernier prince de la maifon de 
Courtenai, très vieux, &  le dernier prince de la bran­
che de Lorraine-Harcourt, très jeune , fe font donné 
la mort fans qu’on en ait prefque parlé. Ces avan- 
tures font un fracas terrible le premier jour , & quand 
les biens du mort font partagés on n’en parle plus.
Voici le plus fort de tous les fuicides. II vient de 
s’exécuter à Lyon au mois de Juin 1770.
Un jeune homme très connu, beau, bien fait, aima­
ble , plein de talens, eft amoureux d’une jeune fille , 
que les parens ne veulent point lui donner, Jufqu’ici
Tfrt.
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ce n’eft que la première fcène d’une comédie, mais 
l’étonnante tragédie va fuivre.
L ’amant fe rompt une veine par un effort. Les 
chirurgiens lui difent qu’il n’y a point de remède; fa 
maîtreffe lui donne un rendez-vous avec deux piftolets 
& deux poignards , afin que fi les piftolets manquent 
leur coup les deux poignards fervent à leur percer le 
cœur en même tems. Ils s’embraffent pour la der­
nière fois ; les détentes des piftolets étaient attachées 
à des rubans couleur de rofe ; l ’amant tient le ruban 
du piftolet de fa maîtreffe , elle tient le ruban du pif- 
tolet de fon amant. Tous deux tirent à un lignai don­
né , tous deux tombent au même inftant.
1
La ville entière de Lyon en eft témoin. Arrie & Pe­
tits, vous en aviez donné l’exemple ; mais vous étiez 
condamnés par un tyran ; & l’amour feul a immolé 
ces deux viétimes. On leur a fait cette épitaphe :
A votre fans; mêlons nos pleurs : 
AttendrifTons-nous d’âge en âge 
Sur vos amours & vos malheurs.
Mais admirons votre courage.
D e s  l o i x  c o n t r e  l e  s u i c i d e .
%
Y  a - t - i l  une loi civile ou religieufe qui ait pro­
noncé défenfe de fe tuer fous peine d’être pendu après 
fa mort, ou fous peine d’être damné ?
Il eft vrai que Virgile a dit :
62si£t
Proxima deinde testent mœfli loca , qui Jîbi lethum 
Infantes peperere manu , lueemque peroji 
Projecere animas j quant velknt œtheve in alto 
Hune £f pauperiem duras perferre lahorcs / 
Pata obfiant, triflique Palus innabilis unda 
Adligat, novies Styx intcrfufa co'êrcet.
Virg. ÆneïtL Lib. VI. v. 454. 8c feqq.
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Là font ces infenfés, qui d'un bras téméraire 4 
Ont cherché dans la mort un fecours volontaire ,
Qui n’ont pu fupporter, faibles & furieux,
Le fardeau de la vie impofé par les Dieux.
Hélas ! ils voudraient tous fe rendre à la lumière , 
Recommencer cent fois leur pénible carrière :
Ils regrettent la vie , ils pleurent ; & le fort »
Le fort, pour les punir, les retient dans la mort} 
L’abîme du Cocyte & l’Acheron terrible ,
Met entr’eux & là vie un obftade invincible.
Telle était la religion de quelques payens ; &  mal­
gré l ’ennui qu’on allait chercher dans l’autre monde, 
c’était un honneur de quitter celui - ci & de fe tuer ; 
tant les mœurs des hommes font contradictoires. Par­
mi nous le duel n’eft-il pas encor malheureufement 
honorable , quoique défendu par la raifon , par la 
religion & par toutes les loix ? Si Caton & Céfar, 
Antoine &  Augujie ne fe font pas battus en duel, ee 
n’eft pas qu’ils ne fuffent auffi braves que nos Fran­
çais. Si le duc de Montmorency , le maréchal de M a­
ri'lac , de Thou , C in q M a rs &  tant d’autres , ont 
mieux aimé être traînés au dernier fupplice dans 
une charrette, comme des voleurs de grand chemin, 
que de fe tuer comme CatSt & Brut us ,■ ce n'eft pas 
qu’ils n’eulfent autant de courage que ces Romains, 
&  qu’ils n’euffent autant de ce qu’on appelle honneur. 
La véritable raifon c’eft , que la mode n’était pas 
alors à Paris de fe tuer en pareil cas, &  cette mode 
était établie à Rome.
Les femmes de la côte de Malabar fe jettent tou­
tes vives fur le bûcher de leurs maris : ont - elles plus 
de courage que Cormlie ? Non ; mais la coutume e® 
dans ce pays - là , que les femmes fe brûlent.
Coutume , opinion , reines de notre fort, 
Vous réglez des mortels & la vie & la mort.-
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Au Japon, la coutume eft que quand un homme 
d’honneur a été outragé par un homme d’honneur, 
il s’ouvre le ventre en préfence de fon ennemi, & lui 
dit, Fais-en autant fi tu as du cœur. L’agrelTeur eft 
deshonoré à jamais s’il ne lé plonge pas incontinent 
un grand couteau dans le ventre.
La feule religion dans laquelle le fuicide foit défendu 
par une loi claire & pofitive, eft le mahométifine. Il 
eft dit dans le fura IV , AV vous tuez pas vous-même , 
car DlEU eft miféricordieux envers vous ; quicon­
que fe tue par malice méchamment, fera certaine­
ment rôti au feu d’enfer.
Nous traduifons m ot-à - mot. Le texte femble n’a­
voir pas le fens commun, ce qui n’eft pas rare dans 
les textes. Que veut dire , ne vous tuez point vous- 
mêtne , car DlEU eft miféricordieux P Peut - être faut-il 
entendre, ne fucconrbez pas à vos malheurs que Dieu 
peut adoucir ; ne foyez pas allez fou pour vous don­
ner la mort aujourd’h u i, pouvant être heureux de­
main.
Et quiconque fe tue par malice Çjf méchamment P 
Cela eft plus difficile à expliquer. Il n’eft peut-être 
jamais arrivé dans l’antiquité qu’à la Phèdre d’Euri­
pide , de fe pendre exprès pour faire accroire à 
Tbifée qu’Hippolite l’avait violée. De nos jours, un 
homme s’eft tiré un coup de piftolet dans la tête, 
ayant tout arrangé pour faire jetter le foupqon fur 
un autre.
Dans la comédie de George JD andin , la coquine de 
femme qu’il a époul'ée , le menace de fe tuer pour 
le faire pendre. Ces cas font rares. Si Mahomet les 
a prévus, on peut dire qu’il voyait de loin.
Le fameux Duverger de Hauranne abbé de St. Cyran, 
regardé comme le fondateur de Port-royal, écrivit 
Queft.fur l’ EncycI. Tom. IL  A a
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vers l’an 16og un traité fur le fuicide ( a ) ,  qui eft 
devenu un des livres les plus rares de l’Europe.
„  Le Décalogue , d it-il, ordonne de ne point tuer. 
„  L ’homicide de foi-même ne femble pas moins com- 
55 pris dans ce précepte que le meurtre du prochain. 
„  Or s’il eft des cas où il elt permis de tuer fon pro- 
„  chaîn , il eft auffi des cas où il eft permis de fe 
,, tuer foi-méme,
„  On ne doit attenter fur fa vie qu’après avoir 
„  confulté la raifon. L ’autorité publique qui tient la 
„  place de D ie u  peut difpofer de notre vie. Larai- 
„  fon de l’homme peut auflï tenir lieu de la raifon de 
,, D ie u  , c’elt un rayon de la lumière éternelle.cc
V
St. Cyran étend beaucoup cet argument, qu’on peut 
prendre pour un pur fophifme. Mais quand il vient 
à l’explication & aux détails, il eft plus difficile de 
lui répondre. „  On p eu t, d it-il, fe tuer pour le bien 
„  de fon prince, pour celui de fa patrie, pour celui 
„  de fes parens. “
Nous ne voyons pas en effet qu’on puiffe condam­
ner les Codrus &  les Cmtins. Il n’y a point de fou- 
verain qui ofât punir la famille d’un homme qui fe 
ferait dévoué pour lui ; que dis-je ? il n’en eft point 
qui ofât ne la pas récompenfer. St. Thomas avant 
St. Cyran avait dit la même chofe. Mais on n’a befoin 
ni de Thomas, ni de Bonaventure , ni de Vergcr de 
Hauranne , pour favoir qu’un homme qui meurt pour 
fa patrie eft digne de nos éloges.
L’abbé de St. Cyran conclut qu’il eft permis de 
faire pour foi-même ce qu’il eft beau de faire pour 
un autre. On fait affez tout ce qui eft allégué dans
( a )  Il Fut imprimé in-T 2 à 
Paris chez Toujfuints du Brai 
en 1609, avec privilège du
roi : il doit être dans la bi­
bliothèque de S. M.
-ahss&ae- = * * $ & & *
'£i
D e C a t o n  et  d u  s u i c i d e . 371
Plutarque , dans Sénèque , dans Montagne & dans 
cent autres philofophes en faveur du fuicide. C’eft 
un lieu commun épuifé. Je ne prétends point ici faire 
l’apologie d’une action que les loix condamnent ; mais 
ni l’ancien Teftament, ni le nouveau n’ont jamais 
défendu à l’homme de fortir de la vie quand il ne 
peut plus la fupporter. Aucune loi romaine n’a con­
damné le meurtre de foi-mêtr^e. Au contraire , voici 
la loi de l’empereur Marv-Antonin qui ne fut jamais 
révoquée.
M ( b )  Si votre père ou votre frère, n’étant pré- 
„  venu d’aucun crim e, fe tue ou pour fe fouftraire 
„  aux douleurs ou par ennui de la vie ou par dé- 
„  fefpoir ou par démence , que fon teftament foit 
„  valable, ou que fes héritiers fuccèdent par inteftat,ct
Malgré cette loi humaine de nos maîtres , nous 
traînons encor fur la claie , nous traverfons d’un 
pieu le cadavre d’un homme qui eft mort volontai­
rement , nous rendons fa mémoire infâme autant qu’on 
le peut. Nous deshonorons fa famille autant qu’il eft 
en nous. Nous puniflons le fils d’avoir perdu fon père, 
&  la veuve d’être privée de fon mari. On confifque 
même le bien du mort ; ce qui eft en effet ravir le 
patrimoine des vivans auxquels il appartient. Cette 
coutume, comme plufieurs autres, eft dérivée de notre 
droit canon, qui prive de la fépulture ceux qui meu­
rent d’une mort volontaire. On conclut de-là qu’on 
ne peut hériter d’un homme qui eft cenfé n’avoir point 
d’héritage au ciel. Le droit canon, au titre de ftenU 
tentià , allure que Judas commit un plus grand pé­
ché en s’étranglant qu’en vendant notre Seigneur 
Jesu s-Ch r is t .
r
( b )  1er. Ccd. De bonis eorum quijtbi mortem. leg. J .jf. eai.
I A a ij
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Mens agitat moles» &  mogm fe corfon mifcet.
L’efprit régit le monde ; il s'y mêle, il l’anime.
Virgile a bien dit ; & Benoit Spiuofa («) qui n’a pas 
la clarté de Virgile & qui ne le vaut pas , eft forcé 
de reconnaître une intelligence qui préfide à tout. 
S’il me l ’avait niée , je lui aurais d it , Benoit, tu es 
fou ; tu as une intelligence & tu la n ies, & à qui la 
nies-tu ?
S '
Il vient en 1770 un homme très fupérieur à Spi- 
nofa à quelques égards, auffi éloquent que le ju if Hol­
landais eft fec ; moins méthodique ; mais cent fois 
plus clair ; peut-être auffi géomètre fans affeder la 
marche ridicule de la géométrie dans un fujet mé- 
taphyfique & moral : c’eft l ’auteur du Syjiême de la 
nature : il a pris le nom de Mirabeau fecrétaire de 
l’académie franqaife. Hélas! notre bon Mirabeau n’était 
pas capable d’écrire une page du livre de notre re­
doutable adverfaire. Vous tous , qui voulez vous fer- 
vir de votre raifon & vous inftruire , lifez cet éloquent 
& dangereux paffage du SyJUme de la nature ^cha­
pitre V. pag. 153 & fuivantes.
3, On prétend que les animaux nous fourniffent 
„  une preuve convaincante d’une caufe puiffante de 
33 leur exiftence ; on nous dit que l’accord admirable 
,3 de leurs parties, que l’on voit fe prêter des fecours
( a )  Ou plutôt Baruchi 
car il s'appelait Buruch com­
me on le dit ailleurs. Il li­
gnait B. Spinqfa. Quelques 
chrétiens Fort mal inftruits & 
qui ne lavaient pas que Spi-
nofu avait quitté le jmlaïfme 
fans cmbrafler le chriftianif- 
me, prirent ce B. pour la 
première lettre de Beuédicius, 
Benoit. r.
.«-» ....... ...............................................  ■
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„  mutuels afin de remplir leurs fondions & de main- 
„  tenir leur enfemble , nous annoncent un ouvrier 
33 qui réunit la puiffance à la fageffé. Nous ne pou-' 
3, vons douter de la puiffance de la nature ; elle pro- 
„  duit tous les animaux à l’aide des combinaifpns.de 
„  la matière qui eft dans une adion continuelle ; 
„  l’accord des parties de ces mêmes animaux eft une 
„  fuite des loix néceffaires de leur nature & de leur 
,3 combinaifon ; dès que cet accord celle , l’animal fe 
3, détruit néceffairement. Que deviennent alors la 
3, fageffe ,  l ’intelligence ( ù )  ou la bonté de la caufe 
,3 prétendue à qui l’on faifait honneur d’un accord 
„  11 vanté ? ces animaux fi merveilleux que l’on dit 
,3 être les ouvrages d’un Dieu  immuable , ne s’al- 
,3 tèrent-ils point fans ceffe & ne finiffent-ils pas 
,3 toujours par fe détruire ? Où eft la fageffe, la bonté, 
„  la prévoyance, l ’immutabilité ( c )  d’un ouvrier qui 
,3 ne parait occupé qu’à déranger & brifer les refforts 
„  des machines qu’on nous annonce comme les chefs- 
„  d’œuvre de fa puiffance & de fan habileté ? fi ce 
33 D ieu ne peut faire autrement, ( d ) il n’eft ni libre, 
,3 ni tout-puiffant. S’il change de volonté ,  il n’eft 
.33 point immuable. S’il permet que des machines qu’il 
„  a rendues fenfibles éprouvent de la douleur , il 
33 manque de bonté, ( e )  S’il n’a pu rendre fes om 
,3 vrages plus folides , c’eft qu’il a manqué d’habileté. 
33 En voyant que les animaux ,  ainfi que tous les au- 
33 très ouvrages de la Divinité ,  f e  détruifent,  nous 
„  ne pouvons nous empêcher d’en conclure ou que 
,3 tout ce que la nature fait eft néceffaire & n’eft 
„  qu’une fuite de fes loix , ou que l’ouvrier qui l’a 
,3 fait agir eft dépourvu de plan ,  de puiffance,  de 
„  confiance , d’habileté , de bonté.
>•
:
( b )  Y  a - t - i l  moins d’in­
telligence parce que les géné­
rations fe fuccèdent ?
( c ) Il y a immutabilité 
de deffein quand vous voyez 
immutabilité d’effets. Voyez
Dieu.
( d )  Etre libre, c’eûfaire 
fa volonté. S’il l’opère , il eft 
libre.
( e )  Voyez la réponfe dans 
les articles Dieu.
A a iij
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s, L ’homme, qui fe regarde lui-même comme le 
}> chef-d’œuvre de la D ivinité, nous fournirait plus 
y  que toute autre production la preuve de l’incapa- 
j, cité ou de la malice (/ )  de fon auteur prétendu. 
5, Dans cet être fenfible , intelligent, penfant, qui fe 
M croit l’objet confiant de la prédilection divine, & 
J, qui fait fon Dieu d’après fon propre modèle, 
j j  noüs ne voyons qu’une machine plus mobile ,  plus 
„  frêle , plus fujette à fe déranger par fa grande com- 
j, plication que celle des êtres les plus groffiers. Les 
,j bêtes dépourvues de nos connaifiances , les plantes 
j j  qui végètent, les pierres privées de fentim ent ,  font 
j> à bien des égards des êtres plus favorifés que l’hom- 
,j me ; ils font au moins exempts des peines d’efprit, 
jj des tourmens de la penfée, des chagrins dévorans, 
j j  dont celui-ci eft f i  fouvent la proie. Qui eft-ce 
jj qui ne voudrait point être un animal ou une pierre 
„  toutes les fois qu’il fe rappelle la perte irrépara- 
„  blé d’un objet aimé ? ( g )  Ne vaudrait-il pas mieux 
jj être une maffe inanimée qu’un fuperftitieux inquiet 
s, qui ne fait que trembler ici-b as fous le joug de 
» fon D ie u  , & qui prévoit encor des tourmens in- 
jj finis dans une vie future? Les êtres privés de fen- 
j, timent, de vie , de mémoire & de penfée ne font 
,5 point affligés par l’idée du pafie , du préfent & de 
jj l ’avenir ; ils ne fe croyent pas en danger de deve- 
jj nir éternellement malheureux pour avoir mal rai- 
jj fonné , comme tant d’êtres favorifés, qui préten- 
f} dent que c’eft pour eux que l’architefte du monde 
jj a confinât l ’univers.
( / )  S’il eft malin , il n’eft 
pas incapable ; & s’il eft capa­
ble , ce qui comprend pouvoir 
& fageiTe , il n’eft pas malin.
( g )  L’auteur tombe ici 
dans une inadvertence à la­
quelle nous fommes tous fu- 
jéts. Nous difons fouvent, 
j'aimerais mieux être oifeau,
quadrupède , que d’être hom­
me , avec les chagrins que 
j’efliue. Mais quand on tient 
ce difcours on ne fonge pas 
qu’on fouhaite d’être anéanti ; 
car fi vous êtes autre que 
vous - même , vous n’avez 
plus rien de vous - même.
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„  Que l’on ne nous dife point que nous ne pou- 
„  vons avoir l’îdée d’un ouvrage, fans avoir celle d’un J 
„  ouvrier diftingué de fon ouvrage. La nature n’eft 
n point un ouvrage : elle a toujours exifté par elle- 1 
„  m êm e, (h) c’eft dans fon fein que tout fe fait ; elle eft 
,, un attelier immenfe pourvu de matériaux , & qui ]
„  fait les inftrumens dont elle fe fert pour agir : tous j 
„  fes ouvrages font des effets de fon énergie & des 
„  agens ou caufes qu’elle fait, qu’elle renferme, qffelle 
„  met en aétion. Des élémens éternels , incréés , in- 
,, deftruétibles , toujours en mouvement, en fe eom- 
„  binant diverfement, font éclorre tous les êtres , & *
„  les phénomènes que nous voyons, tous les effets 
,, bons ou mauvais que nous Tentons, l’ordre ou le 
„  défordre , que nous ne diftinguons jamais que par 
„  les différentes façons dont nous ionimes affectés,
„  en un mot toutes les merveilles fur lefquelles nous 
„  méditons & raifonnons. Ces élémens n’ont befuin 
„  pour cela que de leurs propriétés,foitparticulières,
„  foit réunies, & du mouvement qui leur eft effentiel,
„  fans qu’il foit néceffaire de recourir à un ouvrier 
„  inconnu pour les arranger, les façonner, les com- 
„  biner, les conferver & les diffoudre.
„  Mais en fuppofant pour un inftant qu’il foit im- 
„  poffible de concevoir l’univers fans un ouvrier qui 
,, l ’ait formé & qui veille à fon ouvrage, où plaee- 
,, rons-nous cet ouvrier? (? )  fera-t-il dedans ou hors 
„  de l’univers ? eft-il matière ou mouvement ? ou 
„  bien n’eft- il que l’efpace, le néant ou le vuide ? 
„  Dans tous ces cas, ou il ne ferait rien , ou il ferait 
„  contenu dans la nature & fournis à fes loix. S’il 
„  eft dans la nature, je n’y penfe voir que de la ma- 
„  tière en mouvement, & je dois en conclure que
S
(  h )  Vous fuppofez ce qui 
eft en queftion , & cela n’eft 
que trop ordinaire à ceux qui 
font des fyftêmes.
irr
(< )  Èft-ee à nous à lui 
trouver fa place ? C’eft à lui 
de nous donner la nôtre. 
Voyez la réponfi.
A a iiij
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:
i,
„  l’agent qui la meut eft corporel & matériel, & que 
„  par conféquent il eft fujet à fe difibudre. Si cet 
„  agent eft hors de la nature , je n’ai plus aucune 
,, idée ( t )  du lieu qu’il occupe , ni d’ur: être imma- 
,, tériel, ni de ia façon dont un efprit fans étendue 
,, peut agir fur la matière dont il eft fépare, Ces efpa- 
,, ces ignores , que l’imagination a placés au-delà 
„  du monde vifible , n’exiftent point pour un être 
,, qui voit à peine a fes pieds (/) : la puiifance ideale 
„  qui les habite, ne peut fe peindre à mon efprit 
,, que lorfque mon imagination combinera au hazard 
,, les couleurs fanttftiques qu’elle eft toujours forcée 
,, de prendre dans ie monde où je fuis ; dans ce cas 
„  je ne ferai que reproduire en idée ce que mes fens 
,, auront réellement apperçu : & ce D i e u  , que je 
„  m’efforce de diftinguer de la nature & de placer hors 
„  de fon enceinte, y rentrera toujours néceffairenient 
,, &  malgré moi.
,, L’on infiftera , & l ’on dira que fi l’on portait une 
„  ftatue ou une montre à un fauvage q"ui n’en aurait 
„  jamais vu , il ne pourait s’empêcher de reconnaî- 
,, tre que ces chofes font des ouvrages de quelque 
„  agent intelligent , plus habile & plus induftrieux 
,, que lui-même : l’on conclura de-là que nous fom- 
„  mes pareillement forcés de reconnaître que la ma- 
,, chine de l’univers , que l’homme , que les phéno- 
,, mènes de la nature font des ouvrages d’un agent 
„  dont l ’intelligence & le pouvoir furpaffent de beau- 
„  coup les nôtres.
Je réponds en premier lieu , que nous ne pou- 
„  vons douter que la nature ne foit très puiffante 
,,  & très induftrieufe , (ni) nous admirons fon induf-
(k) Etes-vous fait pour avoir 
des idées de tout, & ne voyez-
I
vous pas dans cette nature une 
intelligence admirable ?
( O  Ou le momie eft infini, 
ou l’efpace eft infini. ChoifiB’ez.
(m) Puijfante &  iniuflrieu- 
fe. Je m’en tiens Jà. Celui qui 
eft affez puiiïant pour for­
mer l’homme & le monde eft 
Dieu. Vous admettez Dieu 
malgré vous.
...
...
..
 
...
...
...
 "
 
1 
"W
' 
i -
...
. 
. 
■
c
iVMh»
A TJ S E S
„  trie toutes les fois que nous fommes furpris des 
„  effets étendus, variés & compliqués que nous trou- 
,, vons dans ceux de fes ouvrages que nous prenons 
,, la peine de méditer : cependant elle n’eft ni plus 
,, ni moins induftrieufe dans l’un de fes ouvrages que 
,, dans les autres. Nous ne comprenons pas plus com- 
„  ment elle a pu produire une pierre ou un métal
„  qu’une tête organifée comme celle de Newton :
,, nous appelions indnfvrieux un homme qui peut
,j faire des chofes que nous ne pouvons pas faire
„  nous-mêmes. La nature peut tout; & dès qu’une 
,, chofe exifte, c’eft une preuve qu’elle a pu la faire. 
,, Ainfi ce n’eft jamais que rélativement à nous-mè- 
,, mes que nous jugeons la nature induftrieufe; nous 
„  la Comparons alors à nous-mêmes ; & comme nous 
„  jouïiïbns d’une qualité que nous nommons intel- 
,, ligence , à l’aide de laquelle nous produifons des 
„  ouvrages où nous montrons notre induitrie , nous 
„  en concluons que les ouvrages de la nature qui 
„  nous étonnent le plus , ne lui appartiennent point, 
,, mais font dûs à un ouvrier intelligent comme nous , 
„  dont nous proportionnons l’intelligence à l’éton- 
„  neme'nt que lès œuvres produifent en nous ; c’eft- 
,, à - dire, à notre faibleffe & à notre propre igno- 
,, rance. ( n )
Voyez la réponfe à ces argumens aux articles Athéis­
me Sc Dieu , & à l’article fuivant, Caufe finale, écrit 
longtems avant le Syjlème de la nature.
C A U S E  F I N A L E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
-Si une horloge n’eft: pas faite pour montrer l’heure, 
j ’avouerai alors que les caufes finales font des chi-
( n ) Si 
ignorans,
nous fommes fi 
comment oferonsU nous affirmer que tout fe Fait fans Dieu ?
àft1
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mères ; & je trouverai fort bon qu’on m’appelle caufe
JînaJier, c’eft-à-dire, un imbécilie.
Toutes les pièces de la machine de ce monde 
femblent pourtant faites l’une pour l’autre. Quel­
ques philofophes affeâent de fe moquer des caufes 
finales rejettces par Epicure & par Lucrèce. C’eft 
plutôt, ce me femble , A'Epicure & de Lucrèce qu’il 
faudrait fe moquer. Ils vous difent que l ’œil n’eft 
point fait pour voir ; mais qu’on s’en eft fervi pour 
cet ufage , quand on s’eft apperqu que les yeux y 
pouvaient fervrr. Selon e u x , la bouche n’eft point 
faite pour parler , pour manger , l’eftomac pour digé­
rer , le cœur pour recevoir le fang des veines & l’en­
voyer dans les artères , les pieds pour marcher , 
les oreilles pour entendre. Ces gens-là cependant 
avouaient que les tailleurs leur faifaient des habits 
pour les vêtir, & les maçons des maifons pour les 
loger ; & ils ofaient nier à la nature , au grand-Etre, 
à l’intelligence univerfelle ce qu’ils accordaient tous 
à leurs moindres ouvriers.
Il ne faut pas fans doute abufer des caufes fina­
les ; nous avons remarqué qu’en vain Mr. le Prieur, 
dans le Speilacle de la nature, prétend que les ma­
rées font données à l’Océan pour que les vaiffeaux 
entrent plus aifément dans les ports, &  pour em­
pêcher que l’eau de la mer ne fe corrompe. En 
vain dirait-il que les jambes font faites pour être bot­
tées , & les nez pour porter des lunettes.
Pour qu’on puiffe s’affurer de la fin véritable pour 
laquelle une caufe agit, U faut que cet effet foit de 
de tous les tems & de tous les lieux. Il n’y a pas 
eu des vaiffeaux en tout tems &  fur toutes les mers ; 
ainfî l’on- ne peut pas dire que l’Océan ait été fait 
pour les vaiffeaux. On fent combien il ferait ridi­
cule de prétendre que la nature eût travaillé de tout 
tems pour s’ajufter aux inventions de nos arts ar­
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t
bitraires, qui tous ont paru fi tard ; mais il eft bien 
évident que fi les nez n’ont pas été faits pour les 
béficles , ils l’ont été pour l’odorat, & qu’il y a des 
nez depuis qu’il y a des hommes. De même les mains 
n ’ayant pas été données en faveur des gantiers , elles 
font vifiblement deftinées à tous les ufages que le 
métacarpe & les phalanges de nos doigts , & les mou- 
vemens du mufcle circulaire du poignet nous pro­
curent.
Cicéron qui doutait de tout, ne doutait pas pour­
tant des caufes finales.
11 paraît bien difficile furtout, que les organes de la 
génération ne foient pas deftinées à perpétuer les efpè- 
ces. Ce mécanifme eft bien admirable, mais la fenfation 
i que la nature a jointe à ce mécanifme eft plus admi- 
I , rable encore. Epicure devait avouer que le plaifir eft 
Cj divin, & que ce plaifir eft une eaufe finale, par laquelle 
j font produits fans-ceffe ces êtres fenfibles qui n’ont 
; pu fe donner la fenfation. k.
I
Cet Epicure était un grand-homme pour fon tems ; 
il vit ce que Defcartes a nié , ce que GaJ/endi a affir­
mé , ce que Ne-wton a démontré, qu*il n’y a point 
de mouvement fans vuide. 11 conçut la néceflité des 
atomes pour fervir de parties conftituantes aux efpè- 
ces invariables. Ce font là des idées très philofo- 
phiques. Rien n’était furtout plus refpedable que 
la morale des vrais épicuriens ; elle confiftait dans 
l ’éloignement des affaires publiques incompatibles 
avec la fageffe, & dans l’amitié , fans laquelle la vie 
eft un fardeau. Mais pour le refte de la phyfique 
d'Epicure, elle ne parait pas plus admiffible que la 
matière cannelée de Defi'ccrtc;. C’eft , ce me fem- 
ble , fe boucher les yeux & l ’entendement que de 
prétendre qu’il ft’y a aucun deffein dans la nature ; 
& ,  s’il y a du deffein, il y a une caufe intelligente, 
il exifte un D ie u .
-tTr-rnnT...
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On nous objecte les irrégularités du globe , les 
volcans , les plaines de fables mouvans , quelques 
petites montagnes abîmées & d'autres formées par 
des tremblemens de terre &c. Mais de ce que les 
moyeux des roues de votre carroiïe auront pris feu, 
s’enfuit-il que votre carrofle n’ait pas été fait ex- 
prelfément pour vous porter d’un lieu à un autre ?
Les chaînes des montagnes qui couronnent les 
deux hémifphères , & plus de fix cent fleuves qui 
coulent jufqu’aux mers du pied de ces rochers , tou­
tes les rivières qui defcendent de ces mêmes réfer- 
voirs, & qui grotliffent les fleuves après avoir ferti­
lité les campagnes ; des milliers de fontaines qui par­
tent de la même fource , & qui abreuvent le genre 
animal & le végétal , tout cela ne paraît pas plus 
l’effet d’un cas fortuit & d’une déclinaifon d’atomès, 
que la rétine qui reçoit les rayons de la lumière , 
le cryftallin qui les réfraéte , l’enclume, le marteau , 
l ’étrier, le tambour de l’oreille qui reçoit les fons, 
les routes du fang dans nos veines, la fyftole & la 
diaftoledu cœ ur, ce balancier delà machine qui fait 
la vie.
r
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- • M ais, dit-on, fl Dieu a fait vifiblement une chofe 
à-deflein ,'il a donc fait toutes chofes à deffein. Il 
eft ridicule d’admettre la providence dans un cas , 
& de la nier' dans les autres. Tout ce qui eft fait a 
été prévu , a été arrangé. Nul arrangement fans ob­
je t ,  nul effet fans caufe; donc tout eft également le 
réfultat , le produit d’une caufe finale ; donc il eft 
auffi vrai de, dire que les nez ont été faits pour por­
ter des lunettes , & les doigts pour être ornés de 
bagues, qu’il eft vrai de dire que les oreilles ont été 
formées pour, entendre les fons , &  les yeux pour re­
cevoir la lumière.
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li ne refaite de cette objection, rien autre, ce me 
fem ble, finon que tout eft l’effet prochain ou éloi­
gné d’une caufe finale générale ; que tout eft la fuite 
des loix éternelles.
Les pierres en tout lieu & en tout tem s, ne com- 
pofent pas des bâtimens ; tous les nez ne portent 
pas des lunettes ; tous les doigts n’ont pas une bague ; 
toutes les jambes ne font pas couvertes de bas de foie. 
Un ver à foie n’eft donc pas fait pour couvrir mes 
jambes , précifément comme votre bouche eft faite 
pour manger, & votre derrière pour aller à la gar- 
derobe. Il y a donc des effets immédiats produits par. 
les caufes finales ; & des effets en très grand nom­
bre qui font des produits éloignes de ces caufes.
Tout ce qui appartient à la nature eft uniforme, 
immuable , eft l’ouvrage immédiat du maître ; c'eft lui 
qui a créé les loix par lefauelles la lune entre pour 
les trois quarts dans la caufe du flux & du reflux 
de l’Océan , & le foleil pour fon quart : c’eft lui qui 
a drvné un mouvement de rotation au foleil j, par 
lequel cet aftre envoyé en fept minutes & demie 
des rayons de lumière dans les yeux des hommes, 
dés crocodiles & des chats.
M ais, fi après bien des fiéeles nous nous fommes 
avifés d’inventer des cifeaux & des broches, de tondre 
avec les uns la laine des moutons , & de les faire 
cuire avec les autres pour les manger, que peut-on 
en inférer autre chofe , finon, que Dieü  nous a faits 
de façon qu’un jour nous deviendrions néeeffairement 
induftrieux & carnaffîers ?
Les moutons n’ont pas fans doute été faits abfo- #> 
lument pour être cuits & mangés, puifque plufieurs 
nations s’abftiennent de cette horreur. Les hommes 
ne font pas créés effentiellement pour fe maffacrer, 
puifque les brames & les refpectables primitifs qu’on
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nomme quakers ne tuent perfonne : mais la pâte dont 
nous fournies pétris produit fouvent des maffacres, 
comme elle produit des calomnies, des vanités, des per- 
fécutions & des impertinences. Ce n’eft pas que la for­
mation de l’homme foit précilement la caufe finale de 
nos fureurs & de nos fottifes ; car une caufe finale ell 
univerfelle &  invariable en tout tems & en tout lieu. 
Mais les horreurs & les abfurdités de l’efpèce hu­
maine n’en font pas moins dans l ’ordre éternel ides 
chofes. Quand nous battons notre bled , le fléau eft 
la caufe finale de la féparation du grain. Mais fi ce 
fléau, en battant mon grain écrafe mille infectes, ce 
n’eft pas par ma volonté déterminée , ce n’eft pas non 
plus par hazard ; c’eft que ces infeétes fe font trou­
vés cette fois fous mon fléau, &  qu’ils devaient s’y 
trouver.
C’eft une fuite de la nature des 'chofes , qu’un 
homme foit ambitieux , que cet homme enrégimente 
quelquefois d’autres hommes, qu’il foit vainqueur, 
ou qu’il foit battu ; mais jamais on ne pourra dire ; 
L ’homme a été créé de D i e u  pour être tué à la 
guerre.
Les inftrumtns que nous a donnés la nature ne 
peuvent être toujours des caufes finales en mouve­
ment. Les yeux donnés pour voir ne font pas tou­
jours ouverts ; chaque fens a fes tems de repos. Il 
y  a même des Cens dont on ne fait jamais d’ufage. 
Par exemple , une malheureufe imbécille enfermée 
dans un cloître à quatorze ans, ferme pour jamais 
chez elle la porte dont devait fortir une génération 
nouvelle ; mais la caufe finale n’en fubfifte pas moins ; 
elle agira dès qu’elle fera libre.
3
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PArmi ceux qui ont eu affez de loifir, de fecours & de courage pour rechercher l ’origine des peu­
ples , il s’en eft trouvé qui ont cru trouver celle de 
nos Celtes , ou qui du moins ont voulu faire accroire 
qu’ils l’avaient rencontrée ; cette illufion était le feul 
prix de leurs travaux immenfes : il ne faut pas la 
leur envier.
y
Du moins quand vous voulez connaître quelque 
chofe des Huns ( quoiqu’ils ne méritent guères d’être 
connus , puîfqu’ils n’ont rendu aucun fervice au genre 
humain) vous trouvez quelques faibles notices de ces 
barbares chez les Chinois , ce peuple le plus ancien 
des nations connues après les Indiens. Vous appre­
nez d’eux que les Huns allèrent dans certains tems , 
comme des loups affamés ravager des pays regardés 
encor aujourd’hui comme des lieux d’exil & d’hor­
reur. C’eft une bien trifte & bien miférable fcience. 
Il vaut mieux fans doute cultiver un art utile à Pa­
ris , à Lyon & à Bordeaux que d’étudier férieufement 
l ’hiftoire des Huns & des ours ; mais enfin on eft 
aidé dans ces recherches par quelques archives de la 
Chine.
3
Pour les Celtes , point d’archives ; on ne connaît 
pas plus leurs antiquités que celles des Samoyèdes 
& des terres auftrales.
Nous n’avons rien appris de nos ancêtres que par 
le peu de mots que Jules- Cèfar leur conquérant a dai­
gné en dire. Il commence fes commentaires par dif- 
tinguer toutes les Gaules en Belges, Aquitainiens & 
Celtes.
i| ( Delà quelques fiers favans ont conclu que les Celtes 
| j étaient les Scythes ; & dans ces Scythes-Celtes ils ont
....*............... I ■
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compris toute l’Europe. Mais pourquoi pas toute la 
terre ? pourquoi s’arrêter en fi beau chemin ?
On n’a pas manqué de nous dire que Japhet fils 
de Noé, vint au plus vite au fortir de l ’arche peu­
pler de Celtes toutes ces vaftes contrées , qu’il gou­
verna merveilleufement bien. Mais des auteurs plus 
modeftes rapportent l’origine de nos Celtes à la tour 
de Babel, à la confufion des langues , à Gomer dont 
jamais perfonne n’entendit parler jufqu’au tems très 
récent, où quelques occidentaux lurent le nom de 
Gomer dans une mauvaife traduction des Septante.
Et voilà juflement comme on écrit t’bijloire.
Bochart dans fa chronologie facrée ( quelle chro­
nologie! ) prend un tour fort différent ; il fait de ces 
hordes innombrables des Celtes une colonie égyp­
tienne , conduite habilement & facilement des bords 
fertiles du Nil par Hercule dans les forêts &  dans 
les matais de la Germanie , où fans doute ces colons 
portèrent tous les arts , la langue égyptienne & les 
myftères d’ l jïs  , fans qu’on ait pu jamais en retrouver 
la moindre trace.
Ceux-là m’ont paru avoir encor mieux rencontrés, 
qui ont dit que les Celtes des montagnes du Dau­
phiné étaient appelles Cottiens, de leur roi Cottius ; 
les Bérichons de leur roi Betricb , les NZelcbes ou 
Gaulois de leur roi Wallies , les Belges de Balgen, 
qui veut dire hargneux.
Une origine encor plus b elle, c ’ell celle des Cel- 
tes-Pannoniens , du mot latin Paumes, drap ; attendu , 
nous dit-on, qu’fis fe vérifiaient de vieux morceaux 
de drap mal coufus , affez refiemblans à l’habit d’ar­
lequin. Mais la meilleure origine eft fans contredit 
la tour de Babel.
O braves & généreux compilateurs qui avez tant • 
écrit fur des hordes de fauvages, qui ne favaient ni , >
lire JS
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lire ni écrire, j’admire votre laborieufe opiniâtreté ! 
Et vou s, pauvres Celtes-Welches , permettez-moi de 
vous dire auffi-bien qu’aux Huns, que des gens qui 
n’ont pas eu la moindre teinture des arts utiles ou 
agréables, ne méritent pas plus nos recherches que 
les porcs &  les ânes qui ont habité leur pays.
On dit que vous étiez antropophages ; mais qui ne 
l’a pas été 1
On me parle de vos druides qui étaient de très fa^  
vans prêtres. Allons donc à l’article Druide.
C E R E M O N I E S ,  T I T R E S ,  P R É É M I ­
N E N C E ,  &c.
Outes ces çhofes qui feraient inutiles, & mêmç
fort impertinentes dans l’état de pure nature, 
font fort utiles dans l’état de notre nature corrompue 
&  ridicule, J
Les Chinois font de tous les peuples celui qui a 
pouffé le plus loin l’ufage des cérémonies : il eft cerT 
tain qu’elles fervent à calmer l’efprit autant qu’à l ’en- 
nuyer. L.es porte-faix , les charretiers Chinois font 
obligés au moindre embarras qu’ils caufent dans les 
rues, de fe mettre à genoux l’un devant l’autre, éïç 
de fe demander mutuellement pardon félon la forT 
mule prefcrite. Cela prévient les injures , les coups, 
les meurtres ; ils ont le tems de s’appaifef , après quoi 
ils s’aident mutuellement.
Plus un peuple efl: libre , moins il a de cérémor 
nies : moins de titres faftueux ; moi-ns de démonltra- 
tion d’anéantiffement devant fon fupérieur. On difait 
Ù Scipion, Stipion ; &  à Céfar , Céfar : & dans la fuite
jjj. Q?ief l - f ur FEncycl. Tom. IL Bb
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des tems on dit aux empereurs, Votre majejlé, votre 
divinité.
Les titres de St. Pierre & de St. Paul étaient Pierre 
&  Paul. Leurs fucceffeurs Le donnèrent réciproque­
ment le titre de voire faiuteté que l’on ne voit jamais 
dans les Actes des apôtres , ni dans les écrits des 
difciples.
Nous liions dans YHijloire d’Allemagne que le dau­
phin de France qui fut depuis le roi Charles P ,  alla 
vers l’empereur Charles I V à M etz, & qu’il paflk après 
le cardinal de Périgord.
Il fut enfuite un tems où les chanceliers eurent la 
préféanee fur les cardinaux , après quoi les cardinaux 
1’etnportèrent fur les chanceliers.
Les pairs précédèrent en F rance les princes du fang, 
&  ils marchèrent tous en ordre de pairie jufqu’au facre 
de Henri III. L
La dignité de la pairie était avant ce tems fi émi­
nente , qu’à la cérémonie du facre d’EIzabeth époufe 
de Charles I X , en i s 7 1 ,  décrite par Simon Bouquet 
échevin de Paris, il eft dit que les dames £■ ? damoi- 
fellcs de la reine ayant baillé à la dame d’honneur le 
•pain, le vin le cierge avec l’argent pour l’offerte 
pour être fréjentés à la reine par ta dite dame d’bon- 
neur ; cette dite dame d’honneur , pour ce qu’elle était 
duchejje , commanda aux dames Al aller porter elles- 
mêmes l ’offerte aux princejfes, &c. Cette dame d’hon­
neur était la connétable de Montmorency,
i
Le fauteuil à bras , la chaife à d o s, le tabouret, 
la main droite , & la main gauche, ont été pendant 
plufieurs fiécles d’importans objets de politique, &  
d’illuftres fujets de querelles. Je crois que l’ancienne 
étiquette concernant les fauteuils vient de ce que chez
i,1" 1 'i .......nm’ ■
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nos barbares de grands-pères , il n’y avait qu’un fau­
teuil tout au plus dans une tpaifon , &  ce fauteuil 
même ne fervait que quand on était malade. Il y a 
encor des provinces d’Allemagne & d?Angleterre , où 
un fauteuil s’appelle une cbaife de doléance.
Longtems après Attila & Dagobert, quand le léxe 
s’introduifit dans les cours, & que les grands de la 
terre eurent deux ou trois fauteuils dans leurs don­
jons j ce fut une belle diftinclion de s’afieoir fur un. 
de ces trônes ; & tel feigneur châtelain prenait aéte, 
comment ayant été à demi-lieue de fes domaines faire 
fa cour à un com te, il avait été reçu dans un fau­
teuil à bras.
On voit par les mémoires de Mademoiselle , que
t  cette augufte princelfe paflk un quart de fa vis dans les angoiffes mortelles des difputes pour des chuifes 
«  à dos. Devait-on s’afTeoir dans une certaine cham- 
]' bre fur une chaife ou fur un tabouret, ou même ne 
1 point s’affeoir ? Voilà ce qui intriguait toute une cour. 
Aujourd’hui les mœurs font plus unies ; les canapés 
& les chaifes longues font employées par les dames, 
fans caufer d’embarras dans la fociété.
1
Lorfque le cardinal de Richelieu traita du mariage 
de Henriette de France & de Charles I  avec les am- 
baffadeurs d’Angleterre, l’affaire fut fur le point d’être 
rompue , pour deux ou trois pas de plus que les ani- 
jbafTadeurs exigeaient auprès d’une porte ; &  le car­
dinal fe mit au lit peur trancher toute difficulté. L’hif- 
toire a foigneufement confervé cette précieufe cir- 
conftance. Je crois que fi on avait propofé à Scipion 
de fe mettre nud entre deux draps pour recevoir 
la vifite d’A nnihal, il aurait trouvé cette cérémonie 
fort plaifante.
La marche des carroffes, &  ce qu’on appelle le haut 
du pavé , ont été encor des témoignages de grandeur,
B b ij
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des fources de prétentions , de difputes & de combats 
pendant un fiécle entier. On a regardé comme une 
fignalée victoire de faire pafïer un carroffe devant un 
autre carroffe. Il femblait à voir les ambaffadeurs fe 
promener dans les rues , qu’ils difputaflent le prix 
dans des cirques ; de quand un miniftre d’Efpr.gne avait 
t pu faire reculer un cocher Portugais , il envoyait un 
courier à Madrid informer le roi fon maître de ce 
grand avantage.
Nos hilloires nous réjouïïfent par vingt combats à 
coups de poing pour la préféance,le parlement con­
tre les clercs de l ’évêque à la pompe funèbre de Henri 
I V ,  la chambre des comptes contre le parlement dans 
la cathédrale quand Louis X I I I  donna la France à 
la Vierge, le duc d'F n  y non dans l ’églife de St. Ger­
main contre le garde - des - fceaux Du Voir. Les pré- 
lidens des enquêtes gommèrent dans Notre-Dame le 
doyen des coni'eillers de grand’chambre Savare , pour 
le faire l'ortîr de ia place d’honneur ; (tant l’honneur 
e ftl’ame des gouverneniens monarchiques ) & on fut 
obligé de faire empoigner par quatre archers le pré- 
fident Carillon qui frappait comme un fourd fur ce 
pauvre doyen. Nous ne voyons point de telles con- 
tellations dans l’aréopage ni dans le fénat Romain.
A mefure que les pays font barbares, ou que les 
cours l'ont faibles , le cérémonial éft plus en vogue. 
La vraie puifiance & ia vraie politeffe dédaignent la 
vanité.
Il eft à croire qu’à la fin on fe défera de cette 
coutume qu’ont encor quelquefois les ambaffadeurs, 
de fe ruiner pour aller en procelîion par les rues avec 
quelques carroffes de louage rétablis &  redorés, pré­
cédés de quelques laquais à pied. Cela s’appelle faire 
fon entrée ; & il eft allez plaifant de faire fon entrée 
dans une ville fept ou huit mois après qu’on y  eft 
arrivé.
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Cette importante affaire du Punch lia , qui conftitue 
la grandeur des Romains modernes ; cette fcience du 
nombre des pas qu’on doit faire pour reconduire un 
Monfignor, d’ouvrir un rideau à moitié ou tout-à-fait, 
de fe promener dans une chambre à droite ou à gau­
che ; ce grand art que les Fabius & les Cotons n’au- 
raient jamais deviné, commence à baiffer : & les cau- 
dataires des cardinaux fe plaignent que tout annonce 
la décadence.
î
I
Un colonel Français était dans Bruxelles un an 
après la prife de cette ville par le maréchal de Saùee ; 
& ne fachant que faire , il voulut aller à l’affemblée 
de la ville. Elle fe tient chez une princeffe , lui dît-on. 
S o it , répondit l’autre , que m’importe ? Mais il n’y a 
que des princes qui aillent là ; êtes-vous prince ? V a , 
va , dit le colonel, ce font de bons princes ; j’en avais 
l’année paffée une douzaine dans mon antichambre , 
quand nous eûmes pris la v ille , & ils étaient tous 
fort polis.
i.
En relifant Horace j ’ai remarqué ces vers dans une 
épitre à Mécène : Te ditlcis amice revifam. J’irai vous 
v o ir , mon bon ami. Ce Médite était la fécondé per- 
fonne de l’empire Romain, c’eft-à-dire ,un homme plus 
confidérable & plus puiffant que ne l’eft aujourd’hui 
le plus grand monarque de l’Europe.
5
En relifant Corneille, j ’ai remarqué que dans une 
lettre au grand Scudèri gouverneur de Notre-Dame 
de la Garde, il s’exprime ainfi au fujet du cardinal 
de Richelieu , 3Ionjteur le cardinal votre maître Ê? 
le mien. C ’ell peut-être la première fois qu’on a parlé 
ainfi d’un miniftre, depuis qu’il y  a dans le monde 
des miniftres, des rois, &  des flatteurs. Le même Pierre 
Corneille , auteur de China , dédie humblement ce 
Cinna au Sr. de Montauron tréforier de l’épargne, qu’il 
compare fans façon à Augujle. Je fuis fâché qu’il n’ait 
pas appellé Montauron monfeîgneur.
B b  iij
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On conte qu’un vieil officier qui favaît peu le pro­
tocole de la vanité ; ayant écrit au marquis de Lou- 
Vois, Mmjteur , & n’ayant point eu de réponfe , lui 
écrivit Monfeigneur , & n’en obtint pas- davantage , 
parce que le miniftre avait encor le Monjimr furie 
cœur. Enfin il lui écrivit,«  mon Dieu  , mon DlEO 
Louvois ; & au commencement de la lettre il mit i 
Mon D ie u  mon CREATEUR. Tout cela ne prouve- 
t-il pas que les Romains du bon tems étaient grands 
& modeftes, & que nous fommes petits & vains °l
t.
■ , < ;
; !■
Comment vous portez-vous, nibn cher ami ? difait 
ùn duc & pair à un gentilhomme ; A votre fervice, 
mon cher am i, répondit l’autre ; &  dès ce moment 
il eut fon cher ami pour ennemi implacable. Un grand 
de Portugal parlait à un grand d’Efpagnc, &  lui difait 
à tout moment, Votre excellence. Le Caftillan lui ré­
pondait  ^ Votre courtoifie , Vueflra mercei ; c’eft le 
titre que l’on donne aux gens qui n’en ont pas. Le 
Portugais piqué appella LEfpagnol à fon tour, Votre 
courtoifie ; l ’autre lui donna alors de l'excellence. A 
la fin le Portugais laffé lui d it , Pourquoi me donnez- 
vous toujours de la courtoifie , quand je vous donne 
de l’excellence ? &  pourquoi m’appellez-vous , Votre 
excellence, quand je vous dis Votre courtoifie ? C'eft 
que tous les titres me font égaux ; répondit humble­
ment le Caftillan , poürvu qu’il n’y ait rien d’égal entre 
Vous & moi.
 ^ i
L
La Vanité des titres ne s’introduifit dans nos cli­
mats feptentrionaux de l’Europe que quand les Ro­
mains eurent fait connaiflhnce avec la fublimité afia- 
tique. La plupart des rois de l’Afie étaient, & font 
encor cou fins germains du foleil & de la lune : leurs 
fujets n’ofent jamais prétendre à cette alliance ; &  
tel gouverneur de province qui s’intitule , Mufcade 
de confolation & Rofe de ÿlaijir, ferait empalé , s’il 
fe difait parent le moins du monde dé la luné & 
du foleil
sSrjg&ïlt
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Coiijiantin fu t , je penfe , le premier empereur Ro* 
m ain, qui chargea l’humilité chrétienne d’une page 
de noms faftueux. Il eft vrai qu’avant lui op donnait 
du Dieu aux empereurs. Mais ce mot Dieu ne figni- 
fiait rien d’approchant de ce que nous entendons. 
Divus Augujhis, Divus Trajanus , voulaient d ire , 
St. Augujle, St. Trajan. On croyait qu’il était de la 
dignité de l ’empire Romain, que l ’ame de fon chef 
allât au ciel après fa mort ; & fou vent même on accor­
dait le titre de Saint, de Divus , à l ’empereur , en 
avancement d’hoirie. C’eft à-peu-près par cette rai- 
fon , que les premiers patriarches de l’églife chré­
tienne s'appelaient tous , votre famtetê. On les nom­
mait ainfi pour les faire fouvenir de ce qu’ils de­
vaient être.
f
On fe donne quelquefois à foi-m êm e des titres fort 
humbles, pourvu qu’on en reçoive de fort honorables. 
Tel abbé qui s’intitule fr ir e , fe fait appeller monfei- 
gneur par fes moines. Le pape fe nomme fervitenr 
des ferviteurs de Dieu . Un bon prêtre du Holftein 
écrivit un jour au pape Pie IV : A  Pie I V  fervitmr 
des ferviteurs de Dieu . Il alla enfuite à Rome foîlici- 
ter fon affaire ; & Pinquifition le fit mettre en prifon 
pour lui apprendre à écrire.
:. 
I
Il n’y avait autrefois que l’empereur qui eût le titre 
de majejU. Les autres rois s'appelaient votre altejfe, 
vôtre fêrènitè, votre grâce. Louis X I fut le premier 
en France qu’on appella communément majejîé, titre 
non moins convenable en effet à la dignité d’un grand 
royaume héréditaire qu’à une principauté éleftive. 
Mais on lé fervait du terme d’aitejfe avec les rois de 
France longtems après lui ; & on voit encor des lettres 
à Henri I I I , dans lefquelles on lui donne ce titre. Les 
états d’Orléans ne voulurent point que la reine Cathe­
rine de Midicis fût appellee majefté. Mais peu-à-peu 
cette dernière dénomination prévalut. Le nom eft in­
différent ; il n’y a que le pouvoir qui ne le foit pas,
B b iiij m
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La chancellerie allemande, toujours invariable dans 
fes nobles ufages , a prétendu jufqu’à nos jours ne 
devoir traiter tous les rais que de férénité. Dans le 
fameux traité de Veftphalie , où la France & la Suède 
donnèrent des loix au faint empire Romain , jamais 
les plénipotentiaires de l’ertipereur ne préfentèrent de 
mémoires latins où fa facrèe majejié impériale ne traitât 
avec les fèrénijjhnes rois de France de Suède ; mais 
de leur côté les Français &  les Suédois ne manquaient 
pas d’aifurer que leurs facrées majejié s de France &  de 
Suède avaient beaucoup de griefs contre le J'éréniJJInie 
empereur. Enfin dans le traité .tout fut égal de part & 
d’autre. Les grands fouverains ont depuis ce tems paffé 
dans l’opinion des peuples pour être tous égaux ; & 
celui qui a battu fes voifins a eu la prééminence dans 
l ’opinion publique.
: Philippe l ï  fut la première majejié en Efpagne ; car
la férènité de Charles F  ne devint majejié qu’à caüfé de 
l’empire. Les enfans de Philippe I I  furent les premiè­
res altijjes, & enfuite ils furent alteffes royales. Le duc 
d’Orléans frère de Louis X I I I , ne prit qu’en 1631 le 
titre d'alteffe royale : alors le prince de Coudé prit celui 
Ü’alîejfe férénijjlme , que n’ofèrent s’arroger les ducs de 
Vendôme. Le duc de Savoie fut alors a'teffe royale, & 
devint enfuite majejié. Le grand - duc de Florence en 
lit autant, à h  majejié près ; & enfin le czar , qui îi’e- 
tait connu en Europe que fous le nom de grand-duc , 
s’eft déclaré empereur, & a été reconnu pour td.
Il n’y avait anciennement que deux marquis d’Alle­
magne, deux en France, deux en Italie. Le marquis 
de Brandebourg eft devenu roi & grand roi ,• mais au­
jourd’hui nos marquis Italiens & Français font d’üne 
efpèce un peu différente.
Qu’ün bourgeois Italien ait l’honneùf de donner à 
dîner aü légat de fa province , & que le légat en bu-
•VF
C É R É M O N I E S . 393j %
fl
vant lui dife , Monjîeur le marquis , à votre fanté , le 
voilà marquis ldi & fes enfans à tout jamais. Qu’un 
provincial en France, qui pofledera pour tout bien 
dans fon village la quatrième partie d’unè petite châ­
tellenie ruinée , arrive à Paris , qu’il y faffe un peu 
de fortune, ou qu’il ait Pair de l’avoir faite, il s’in­
titule dans fes actes , Haut puijfant feigneur , mar­
quis &  comte ; &  l'on fils fera chez fon notaire , Très 
haut e f  très puiffant feigneur ,• & comme cette petite 
ambition ne nuit en rien au gouvernement ni à la fo- 
ciété c iv ile , on n’y prend pas garde. Quelques fei- 
gneurs Français fe vantent d’avoir des barons Alle­
mands dans leurs écuries : quelques feigneurs Alle­
mands difent qu’ils ont des marquis Français dans 
leurs cuifines : il n’y a pas longtems , qu’un étranger 
étant à Naples fit fon cocher duc. La coutume en cela 
eft plus forte que l’autorité royale. Soyez peu connu à 
Paris , vous y ferez comte ou marquis, tant qu’il vous 
plaira ; foyez homme dë robe ou de finance , &  que 
le rôi VOUS donne un marquifat bien ré e l, vous ne 
ferez jamais pour cela moufeur le marquis. Le célèbre 
Samuel Bernard était plus comte que cinq cent comtes 
que nous voyons qui ne poffèdent pas quatre ar- 
pens de terre ; le roi avait érigé pour lui fa terre 
de Coubert en bonne comté. S’il fe fût fait annoncer 
dans une vifite, le comte Bernard , on aurait éclate 
de rire. Il en va tout autrement en Angleterre. Si le 
roi do'nnÉ à un négociant Un titre de comte ou de 
baron , il reçoit fans difficulté de toute la nation le 
nom qui lui eft propre. Les gens de la plus haute 
naiffance , le roi lui - même , l ’appellent mylord, 
monfeigneur. Il en eft de même en Italie : il y a le 
protocole des monjignori. Le pape lui-même leur 
donne ce titre. Son médecin eft monjlguor, & perfonne 
n’y trouve à redire.
En France le monfeigneur eft une terrible affaire. Un 
évêque n’était avant le cardinal de Richelieu que mon 
viverendiffime père en DIEU.
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Avant l’année i<S?s , non - feulement les évêques ne fe monfeigneurifaient pas, mais ils ne donnaient point du monjeigneur aux cardinaux. Ces deux habitu­des s’introduifirent par un évêque de Chartres, qui alla en camail & en rochet appeller monfei.gneur le cardinal de Richelieu fur quoi Louis X I I I  dit, (fi l’on en croit les mémoires de l’archevêque de Tou- loufe Montchal ) Ce Chartm'm irait baifer le derrière 
du cardinal, es? potiffera.it Jon nez dedans jufqu’à ce 
que l'antre lui eû t, c’eji ajfez.
t
Ce n’eft que depuis ce tems que les évêques fe don­nèrent réciproquement du monjeigneur.
Cette entreprife n’efiuya aucune contradiétion dans le public. Mais comme c’était un titre nouveau que les rois n’avaient pas donné aux évêques , on conti­nua dans les édits , déclarations , ordonnances, & dans tout ce qui émane de la cour , à ne les appeller 
qm  feu rs:  & meilleurs du confeil n’écrivent jamais à un évêque que monjïeur.
Les ducs & pairs ont eu plus de peine à fe mettre en poffeffion du monfeigneur. La grande no- bleffe , & ce qu’on appelle la grande robe, leur re- fufent tout net cette diftinction. Le comble des fuc- cès de l’orgueil humain , eft de recevoir des titres d’honneur de ceux qui croyent être vos égaux ; mais il eft bien difficile d’arriver à ce point : on trouve partout l’orgueil qui combat l’orgueil.
■ Quand les ducs exigèrent que les pauvres gentils­hommes leur écriviffent monjeigneur, les préfidens à mortier en demandèrent autant aux avocats & aux procureurs. On a connu un préfident , qui ne vou­lut pas fe faire faigner, parce que fon chirurgien lui avait dit , „Monfieur , de quel bras voulez-vous „ que je vous faigne ?“ Il y eut un vieux confeiller de la grand’chambfe qui en ufa plus franchement. Un
■éàm
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plaideur lui d it , Monfeigmur , monjteur votre fecrê- 
taire. . . .  Le confeiller l’arrêta tout court ; Vous avez 
dit trois fottifcs en trois paroles : je ne fuis point 
monfeigneur, mon fecrétaire n’eft point monjleur, c’eft 
mon clerc.
Pour terminér ce grand procès de la vanité, il fau­
dra un jour que tout le monde foit monfeigiteur dans 
la nation; comme toutes les femmes, qui étaient autre­
fois mademoifelle , font actuellement madame. Lorf- 
qu’en Efpagne un mendiant rencontre un autre gueux , 
il lui d it , „  Seigneur , votre courtoijîe a -1-e lle  pris 
,, fon chocolat ? “  Cette manière polie de s’expri­
mer élève l ’ame , & conferve la dignité de l’efpèce.
Nous avons dit ailleurs une grande partie de ces ; 
chofes. Il eft bon de les inculquer pour corriger au ’ 
moins quelques coqs - d’Inde qui paffent leur vie à ï  
faire la roue. 1
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J E fuis certain ,  j ’ai des amis ,  ma fortune eft fùre ;
mes pàrens ne m’abandonneront jamais ; on me 
rendra juftice ; mon ouvrage eft bon , il fera bien 
reçu ; on me doit , on me payera ; mon amant fera 
fidèle , il l’a juré ; le miniftre m’avancera, il l’a pro­
mis en paftant : toutes paroles qu’un homme qui a 
un peu vécu raye de fon dictionnaire.
Quand les juges condamnèrent Banglade, le Brun,
Calas, Sirven , Martin , Montbailli &  tant d’autres, 
reconnus depuis pour innocens , ils étaient certains, 
ou ils devaient l’ê tre , que tous ces infortunés étaient i ; 
coupables ; cependant ils fe trompèrent. j »
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Il y a deux manières de fe tromper, de mai juger, 
de s’aveugler ; celle d’etfer en homme d’efprit, & 
celle de décider comme un fot»
Les juges fe trompèrent en gens d’efprit dans l’af­
faire de Dangla.de , ils s’aveuglèrent fur des appa­
rences qui pouvaient éblouir ; ils n’examinèrent point 
allez les apparences contraires , ils fe fervirent de 
leur efprit pour fe croire certains que Dangïade avait 
commis un v o l , qu’il 'n’avait certainement pas com­
mis : & fur cette pauvre certitude incertaine de l ’ef- 
prit humain, un gentilhomme fut appliqué à la quef- 
tïon ordinaire & extraordinaire. De là replongé fans 
fecours dans un cachot & condamné aux galères où 
il mourut ; fa femme renfermée dans un autre cachot 
avec fa fille âgée de fept ans , laquelle depuis époufa 
un confeiller au même parlement qui avait condamné 
le père aux galères & la mère au bannilfement.
Il eft clair que les juges n’auraient pas prononcé 
cet arrêt s’ils n’avaient été certains. Cependant, dès 
le tems même de cet arrêt, phifieurs perfonnes fa- 
vaient que le vol avait été commis par un prêtre 
nommé Gagnai affocié avec un voleur de grand che­
min : & l ’innocence de Dangïade ne fut reconnue 
qu’après fa mort.
1
Us étaient d’e même certains, lorfque par une fen- 
tence en première inftance , ils condamnèrent à la 
roue l’innocent le Brun , qui par appel fut brifé dans 
les tortures, & en mourut.
L ’exemple des Calas & des Sirven eft affez connu ; 
celui de Martin P eft moins. C’était un bon agricul­
teur d’auprès de Bar en Lorraine. Un fcélérat lui 
dérobe fon habit , &  v a , fous cet h ab it, affaffmer 
fur le grand chemin un voyageur qu’il favait chargé 
d’or , &  dont il avait épié la marche. Martin eft 
accufé ; fon habit dépofe contre lui ; les juges regar-
«KStëMESÉ*
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dent cet indice comme une certitude. Ni la conT 
duite paflee du prifonnier , ni une nombreuse famille 
qu’il élevait dans la vertu , ni le peu de monnoie 
trouvé chez lui , probabilité extrême qu’il n’avait 
point volé le mort ; rien ne peut le fauver. Le juge 
fubalterne fe fait un mérite de fa rigueur. Il con­
damne l’innocent à être roué ; & ,  par une fatalité 
malheureufe , la fentence eft confirmée à la Tour­
nelle. Le vieillard Martin eft rompu v if  en atteftant 
Dieu de fon innocence jufqu’au dernier foupir. Sa 
famille fe difperfe ; fon petit bien eft confifqué. A 
peine fes membres rompus font-ils expofés fur le 
grand chemin , que l’aflaffin qui avait commis le 
meurtre & le vol eft mis en prifon pour un autre 
crime ; il avoue fur la roue à laquelle il eft con­
damné à fon tour, que c’eft lui feul qui eft coupa­
ble du crime pour lequel Martin a fouffert la torture 
& la mort.
Montbailli qui dormait avec fa femme eft accufé 
d’avoir de concert avec elle tué fa mère morte évi­
demment d’apoplexie : le confeil d’Arras condamne 
Montbailli à expirer fur la roue, & fa femme à être 
brûlée. Leur innocence eft reconnue , mais après que 
Montbailli a été roué.
Ecartons ici la foule de ces avantures funeftes 
qui font gémir fur la condition humaine. Mais gé- 
miffons du moins fur la certitude prétendue que les 
juges croyent avoir quand ils rendent de pareilles 
fentences,
11 n’y a nulle certitude , dès qu’il eft phyfiquement 
& moralement poflxble que la chofe foit autrement. 
Quoi ! il faut une démonftration pour ofer affurer 
que la furface d’une fphère eft égale à quatre fois 
l ’aire de fon grand cercle , &  il n’en faudra pas 
5 pour arracher la vie à un citoyen par un fupplice 
•n affreux ? '
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Si tel efl le malheur de l’humanité qu’on foit obligé 
de fe contenter d,’extrêmes probabilités , il faut du 
moins confulter l ’â ge , le rang, la conduite de l’ac- 
cufé , l’intérêt qu’il peut avoir eu à commettre-le 
crim e, l ’intérêt de fes ennemis à le perdre : il faut 
que chaque juge fe dife ; La poftérité , l ’Europe en­
tière ne condamnera-1-elle pas ma fentence ! dormi­
rai-je tranquille les mains teintes du fang innocent?
Paffons de cet horrible tableau à d’autres exemples 
d’une certitude qui conduit droit à l’erreur.
i
.
' '
Pourquoi te charges - tu de chaînes, fanatique & 
malheureux Santon ? Pourquoi as-tu mis à ta vilaine 
verge un gros anneau de fer ? C’eft que je fuis cer­
tain d’être placé un jour dans le premier des paradis 
à côté du grand prophète. Iielas ! mon am i, viens 
avec moi dans ton voifmage au mont Athos , & tu 
verras trois mille gueux qui font certains que tu iras 
dans le gouffre qui eft fous le pont aigu , & qu’ils 
iront tous dans le premier paradis. £
Arrête , miférable veuve Malabate ; ne crois point 
ce fou qui te perfuade que tu feras réunie à ton 
mari dans les délices d’un autre monde fi tu te brû­
les fur fon bûcher. Non , je me brûlerai ; je fuis cer­
taine de vivre dans les délices avec mon époux ; 
mon brame me l’a dit.
Prenons des certitudes moins affreufes, & qui ayent 
un peu plus de vraifemblance.
Quel âge a votre ami Cbriflopbe ? Vingt-huit ans ; 
j ’ai vu fon contrat de mariage , fon extrait-batiftaire, 
je le connais dès fon enfance ; il a vingt-huit an s, 
j’en ai la certitude, j ’en fuis certain.
A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme fi 
fûr de ce qu’il d it , &  de vingt autres qui confirment
"*rr> S »
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la même chofe , que j’apprends qu’on a antidaté par 
des raifons fecrètes , & par un manège fingulier , 
l’extrait -batiftaire de Chrijiopbe. Ceux à qui j’avais 
parlé n’en favent encor rien ; cependant, ils ont tou­
jours la certitude de ce qui n’eft pas.
Si vous aviez demandé à la terre entière avant le 
tems de Copernic , Le foleil elt - il levé ? s’eft - il cou­
ché aujourd’hui ? tous les hommes vous auraient ré­
pondu , nous en avons une certitude entière ; ils 
étaient certains, & ils étaient dans l’erreur.
Les fortiléges , les divinations , les obfeflions , ont 
été longtems la chofe du monde la plus certaine aux 
yeux de tous les peuples. Quelle foule innombrable 
de gens qui ont vu toutes ces belles chofes, qui en 
ont été certains ! aujourd’hui cette certitude eft un 
peu tombée.
Un jeune homme qui commence à étudier la géo­
métrie vient me trouver ; il n’en eft encor qu’à la 
définition des triangles : N’êtes-vous pas certain , lui 
dis-je , que les trois angles d’un triangle font égaux 
à deux droits ? 11 me répond que non-feulement il 
n’en eft point certain , mais qu’il n’a pas même d’i­
dée nette de cette propofition ; j e  la lui démontre, 
il en devient alors très certain , & il le fera pour toute 
fa vie.
Yoilà une certitude bien différente des autres ; elles 
n’étaient que des probabilités ; & ces probabilités 
examinées font devenues des erreurs ; mais la certi­
tude mathématique eft immuable & éternelle.
J’exifte, je penfe , je fens de la douleur, tout cela 
eft-il auffi certain qu’une vérité géométrique ? Oui ; 
tout douteur que je fuis , je l’avoue. Pourquoi ? C’elt 
que ces vérités font prouvées par le même principe 
qu’une chofe ne peut ê tre , & n’être pas en même
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tems. Je ne peux en même teins exifter & n’exifter 
pas, fentir, & ne fentir pas. Un triangle ne peut en 
même tems avoir cent quatre - vingt degrés , qui 
font la fonune de deux angles droits , <& ne les 
avoir pas,
■ La certitude phyfique de mon exiftence, de mon 
fentiment, & la certitude mathématique font donc 
de même yaleur , quoiqu’elles fojent d’un genre 
différent,
Il n’en eft pas de même de la certitude fondée 
fur les apparences , ou fur les rapports unanimes, 
que nous font les hommes.
Mais quoi, me dites-vous, n’étes- vous pas certain 
que Pékin exifte ? n’avez - vous pas chez vous des 
étoffes de Pékin ? des gens de différens pays , de dif­
férentes opinions , & qui ont écrit violemment les 
uns contre les autres en prêchant tous la vérité 
à Pékin, ne vous ont-ils pas alluré de l’exiftence 
de cette ville ? Je réponds qu’il m’eft extrêmement 
probable qu’il y avait alors une ville de Pékin ; mais 
je ne voudrais pas parier ma vie que cette ville exif- 
te ; & je parierai quand on voudra ma vie , que 
les trois angles d'un triangle font égaux à deux 
droits.
w
*
On a imprimé dans le Dictionnaire encyclopédique 
une choie fort plaifante ; on y  foutient qu’un homme 
devrait être auffi fû r , auffi certain que le maréchal 
de Saxe eft reftufcité , fi tout Paris le lui difait, 
qu’il eft fûr que le maréchal de Saxe a gagné la ba­
taille de Fontenoy , quand tout Paris le lui dit. 
Voyez , je vous p rie , Combien ce raifonnement eft 
admirable ; je crois tout Paris quand il me dit une 
chofe moralement poffible ; donc je dois croire tout 
Paris quand il me dit une chofe moralement & phy- 
fiquemeat jmpoffible.
Appa-
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Apparemment que l ’auteur de cet article voulait 
rire , & que l’autre auteur qui s’extafie à la fin de 
cet article , & écrit contre lui-même , voulait rire 
auffî. (a )
Pour nous , qui n’avons entrepris ce petit Diction­
naire que pour faire des queftions, nous fommes bien 
loin d’avoir de la certitude,
( a )  Voyez l’article Certitude , Dictionnaire encyclopé­
dique.
Fin du tome fécond.
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